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de protection , qu'ils appartiennent à des races généralement persécutées. Il se refuse même la compagnie d'un chien , afin que ces pauvres créatvires puissent au moins jouir ici d'une sécurité complète , et cependant ce penchant inspiré par l'humanité a donné de l'humeur à nos dangereux voisins. »
» Elle me dit alors que mon hôte de la nuit précédente, le laird des lacs, était aussi passionné pour la chasse que pour la pêche , et qu il poursuivait le gibier sans s'inquiéter de ce que pourraient dire les personnes sur les domaines desquelles il chassait.
» J'appris dans ce même entretien que le laird était un homme violent , qui avait une grande influence sur les pêcheurs et les contrebandiers du Sol way ; qu'il ne paraissait pas manquer d'argent quoiqu'il vécût d'une manière presque misérable, et qu'enfin on soupçonnait que c'était un homme d'importance qui
PAR MM. LATOUCHE ET DESCHAMPS
Représentée, pour là première fois, sur le tliéatre Favart, piir les comédieDS sociétaires de l'Odéon , le 2 3 novembre 1818.
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEliR.
-L*ES deux auteurs de cette pièce ont fusqu'ici gardé l'incognito dans le monde. Très-jeunes encore tous deux, c'est leur déhut dans la carrière littéraire, et ce joli ouvrage donne d'eux les plus heureuses espérances ; mais comme ils ne sont pas autrement connus encore dans les lettres, et, à rair-on de leur âge même, toute notice sur eux serait superflue. Leur modestie d'ailleurs les ayant engagés i se cacher sous le voile de l'anonyme, et même du pseudonyme, nous n'essaierons pas de le lever plus qu'en les nommant en tête de leur pièce. Ils s'étaient refusés à cet honneur, maisnous sommesbien aises de le leur rendre.
PERSONNAGES
GERVÂL PÈRE, négociant.
GERVAL FILS , jeune officier à la demi-solde,
VERDELllN , journaliste.
LORMON , bourgeois de Paris , passant l'été à Auteuil,
JULIETTE, sa nièce.
CLAIRE, femme-de-cliambre de Juliette.
DEUX LAQUAIS de Gerval père. (Personnages muets.)
La scène est à Âulcull, dans la maison de Lormon.
Les acteurs sont inscrits en liile de chaque scène dans l'ordre où ils doivent être placés au théâtre ; le premier inscrit tient la.droitc.
LE
SCÈNE I
Le lliôàtre représente un salon de cr.mjMgne ; à droite un cabinet, sur le devant une table couverte de livres et de papiers.
GERVAL FILS, CLAlRt:.
CLAinr.
Ci'EST vous, Monsieur, (jii'ici l'on m'a prescrit d'attendre !
gekval riLs.
Oui , Claire ; et tu peux voir si je tarde à iTi'3- rendre. Ton protégé, ma chère, est dot:c admis eulin 1 Personne en ce salon ni personne au jardin ? Claire , c'est donc ici que Juliette habite ? Va, cours, vole à son oncle annoncer ma visite.
CLAIRE
Tous les deux sont sortis.
GEPVAl QIs.
A huit hei:rc5 du soir ?
Çuand monsieur de Lormou cousiniait à me voir?
CLAIRE
Il est allé d'Auteuil à Paris, pour aflàire
Qui presse, et que jamais, dil-il, on ne diffère ;
Sa chère Juliette accoinjoagne ses pas,
Mais 'à reutrer, Rlonsieur, ils ne tarderont pas.
GEnvAL fils.
Et quel est donc l'objet d'un aussi prompt voyage ?
ClAlRE.
Ah!... dame, ils sont allés voir un grand personnage Près duquel tout Paris s'empresse en cet instant Pour la première fois.
G E r. V A L ûls.
'Ah ! quelquiiorarae à talent !
CLAIRE
Ehl non ; car ce Monsieur demain dans la disgrâce Pourra tomber, dit-on.
GEBVAL fils.
C'est donc tui homme en place ?
CLAIOE.
ïih ! non.
GERVAL fils.
De l'expliquer achève prompiement.
CLAIRE
Tous deux sont allés voir Philopoe»ieb.
GERVAL fils.
Comment Philopccnica? Eh! mais qu'est-ce? Une tragédie?'
SCÈNE I
CtAIRE.
£a cinq actes , Monsieur.
GtnvAL fils.
Bon 1 quelque rapsodie Çu'on exhume ce soir au Tliéâlie-Français. Et voilà donc qui vient traverser mes projets.
CtAinE.
On va rentrer , vous dis-je ; et Monsieur ni sa nièce
Ne veulent assister qu'i la première pièce.
Ils brûlaient de la voir, serait-il tems demain?,
GEHVAL fils.
Il se fait déjà lard : le parterre inhumain Souvent à l'action menant lui-même obstacle, Par un aigre concert allonge le spectacle.
CLAIRE
Fi, Monsieur, pour l'auteur nous n'avons nul eflloi.
GEHVAL Ùls.
Ah ! vous ne craignez point?.,.
CLAIRE
Au contraire , ma foi !
D'avance il est prôné ; surtout Mademoiselle , l.Ue en parle avec feu ! « Claire , me disait-elle , ') Qu'un tel début promet de succès éclatans ! « L'auteur qu'on va juger , à peine a dix-sept ans , » Le même âge que moi ! n
GEHVAL fils.
Dix-sept ans!
s LE TOUR DE FAVEUR.
CLAIKE.
Oui, VOUS dis-je?.
Tous les journaux d'avance attestent le prodige ; La pièce est sans mentir l'œuvre d'un jeune auteur.
GERVAL fils.
Et son tour est venu ?
CI-AIISE
C'est un tour de faveur.
gehval fils.
Quel conte!
CLAIRE
Expliquez-moi d'où vient que ma maîtresse En parlant de l'auteur, qu'elle vante sans cesse, Et dont le nom pour tous est encore un secret , Regarde avec transport... vous savez quel portrait.
GERVAî. fils.
Le mien?... Mais,.,
CLAIRE
Seriez-vous cet auteur ? Je le g^o^-
GERVAL fils.
Je n'en ai le talent , Claire , ni le courage ; Je ne suis qu'un soldat.
CLAIRE
Eh bien ! parlez; au fait, Voyons; monsieur Claii-ville , êtes-vous en effet L'époux que peut un jour choisir notre liéritière, Bien ué, riche, constant, digne euEn ?... GERVAL fils.
Oui; ma chère.
SCENE I
Cet hiver , dans le monde où brillaient ses appas ; Sans oser lui parler, j'ai suivi tous ses pas ; 3 'ai senti qu'à son oncle il fallait d'abord plaire ; Mon père en est connu ; mais que sais-je ? Une aflàire , Un procès, les divise encore après vingt ans; J'ai d'un ami commun chertbé les soini prudens , Pour qu'il me présentât et put m'obleuir giVice, Quand Tbiver a fini ; j'ai suivi votre trace , Pour mon père, il me croit voyageant loin d'ici , Mais vous aimez Âuteuil, et j'habite Passy. CLAIBE.
De l'amour espagnol vous seriez le modèle.
GEnVAL fils.
Apprends que j'ai quitté la contrainte cruelle : J'ai rompu le silence; à monsieur de Lonnon J'ai ce matin écrit, ce soir il me répond. Il accorde à mes vœux un moment d'audience, J'arrive plein de trouble et plein d.'impaticnce , Késolu, sans détour, d'exposer h ses yeux Mon espoir, mon secret... quand ion drame odieux L'entraiuc , le séduit. Quel oubli sans excuse !
CLAIRE
En attendant , Monsieur n'épargnait pas la ruse :
11 voulait, comme un peintre, en ces lieux être admis,
Par moi-même informé que la nièce a promis
De ses traits , à son oncle , une lidèle image ,
■Vous offrez, vos pinceaux pour ce discret ouvrage ;
Et pour faire juger de vos talcns ici
,( Car vous avez , Monsieur , d'heui eux taîens aussi ),
Vous faites parvenir aux mains de ma maîtiesse
Votre portrait ; ce tour ne manque pas d'adresse.
D'abord , comme objet d'art , il fait impression y
C'est un joli portrait , puis un joli garçon ;
Juliette a rougi ; j'ai demande pour elle
A ce peintre inconnu le nom de son modèle ;
Vous , au lieu de saisir ce propice moment
Pour apprendre à son cœur Iheureux nom d'un amant ,
A tous mes bons avis vous restez, indocile,
Et loin d'être sincère et de nommer Clairville,
> ous désignez... Gerval ; ah! mentir n'est pas bien.
GEnvAi fils.
Clairville est un faux nom, et Gerval est le mien.
CLAir.E.
Se peut-il ?
GEnVAL fils.
C'est Gerval que l'oncle doit entendre.
CLAIEE.
Vous me trompiez aussi ?
GERVAL fils.
Ne va pas me le rendre !
Mais , dis-moi , penses-lu que monsieur de Lormon A sa nièce ait appris ma visite et mon nom ?,
ClAiee.
Mon Dieu , je l'aurais su ; nos têtes n'en font qu'une. Je devrais vous gronder, mais je vous tiens rancune. Vous avez un rival que j'aperçois venir , Kt je laisse à Monsieur le soin de vous punir.
CElle sort. )
SCÈNE II
GERVAL FILS, VERDELIN.
VEBDELIS.
De vous punir, Monsieur, et de quoi? Quelque ouvrage
Qui du public malin n'obtient pas le suffrage. ~
Aux amis de Lonnon je sais me dés-ouer ,
Mon métier ne me plait qu'autant qu'il faut louer.
gehval fils, à part.
Que! métier ? A l'ennui faut-il qu'on se résigne ?,
( Haut ) A qui donc ai-je ici , Monsieur, l'honneur insigne...
VEHDELIS.
Mais je suis un critique assez sûr, expert; bref, Vous voyez d'un journal le rédacteur en chef : Monsieur , de vos soucis contez-moi le mystère , Je suis de tels secrets souvent dépositaire , Et tenez, le plaisir me dispose aujourd'hui A prêter au talent un favorable appui.
GEHVAL fils.
Monsieur , je ne mets point mon nom dans les gazettes.
V ERDELIS:
De la gloire pour vous les cent voix sont muettes l
GEBVAl fils.
Il se peut que ce nom, jadis avec honneur, Alt été consigné dans quelque MosiTEtm ; Mais, Monsieur , votre gloire est bien moins occupée
Depuis que les Français ont déposé l'épée.
VERDELIN
Pour moi , là , dans les bois qui bordent ce séjour , 3'm passé , voyez-vous, le plus fortuné jour : Keau icms , joyeux dîner , compagnie agréable.., F,t qui n'est indulgent au sortir de la table ? L'esprit fj'émeut, s'éclaire, et l'on devient meilleur.
GEr.VAL (ils.
Dans le bois de Boulogne? Et sans doute , Monsieur Tour affaire , y cherchait les sentiers solitaires ?.
VEEDELIN.
Dans ce bois là , Monsieur , je n'ai jamais d'afiàires.
Mais je n'ai pas voulu partir de ce canton
Sans avoir fait visite à notre ami Lormon ;
C'est un homme excellent , qui tient pour le classique ;
Sa nièce Juliette incline au romantique :
Pour qui Monsieur tient-il ? Car depuis qu'au concours
Le royal institut voulait qu'en un discours
Des deux genres jugés le bon goût fût arbitre ,
On ue s'aborde plus qu'en uaitant ce chapitre.
GERVÀI, iils.
Moi , Monsieur , je ne tiens que pour le beau , le vrai , Le naturel , partout où je le trouverai.
VEKDELIS.
J'entends ; et vous trouvez, du bon goût bravant l'empire, Des beautés dans Schiller, du génie ù Shakespeare ? *
>On prononce Cfieiapire.
SCÈNE II. i
GERVAL Gis.
Oui , Monsieur ; de l'Europe en courant les cités Nous avons vu partout leurs drames récités; J'ai pensé quelquefois que notre art, qu'on arrête, Au leur peut emprunter quelque utile conquête.
VERDELIK.
Vrai ?... Je suis plus que vous, Monsieur , de votre avis,
Et , si de tels conseils étaient déjà suivis ,
Loin d'être en décadence , à l'époque où nous sommes ,
Nous verrions briller l'art et fleurir les grands hommes.
Sliakcspeare sur la scène aurait plus de succès
Que l'auteur de Cinna.
GÈRVAL tils.
Vous n'êtes pas français.
^ VERDELIN
Tout le monde l'est-il ? Mais poursuivons : j'estime Qui! n'est qu'un seul chemin pour sortir de l'abîme ; Voulez-vous rendre ù l'art l'ame et le moavenwnt ?, Brisez vos unités : voilà mon sentiment.
GERVAL fils.
Et vous le publie!?
VERDELIN
Non pas ; je m'en dispense.
Dans ua journal jamais dit-on ce que l'on pense ?, Je ne suis pas toujours de mon opinion. Du classique, Monsieur, j'y suis le champion £ Avant moi j'ai trouvé la couleur établie. J'ai dû la renforcer; mais enfin, c'est folie Qu'espérer un chef -d'oeuvre avec vos préjugés ; Et ne voyez-vous point pdUr, découragés,
Coinédiei en sers. I !• 3
Vos auteurs qu'on attache aux règles d'Arisioie?, Règles qu'il ne ht point , car ce siècle radote ^ Le pédautisme ignare a seul donné sa voix , IS''cst-ce pas du bon sens blesser les simples lois Qu'enfermer l'aciion dans les mêmes demeures , Vouloir précipiter les faits en vingt-quatre heures ? 'Avec vos unités de salon , de cadran , Du génie à \enir vous enchaînez l'élan.
GEliVAL fili.
Tandis qu'ici , Monsieur , la chaleur romantique Vous transporte , une palme , apparemment classique , Ce soir se joint peut-être aux lauriers du vieux tems.
VEEDELIN.
Comment ?,
GERVAL fils.
Philopœmeu, qu'on joue en ces instans.
veudelin.
Que dites-vous? Ce fruit d'une naissante muse Dont on parlait encor d'une façon confuse , Qu'à peine on annonça deux mois escessammeht , Et dont le jour encor ne fut précisément Désigné que trois fois ?
GEBVAL fils."'
On le joue ; oui , vous dis-je.
VEUDELIN.
Comment diable I Et je crois que mon devoir m'oblige A soumettre la pièce au plus mûr examen ? Que j'en dois au public un compte exact demain ? Qu'il faudra juger tout, et surtout contredire?,
SCÈNE 11. I
GEIiVAL fils.
Monsieur , je n'en cmpê-he.
VEBDELII».
Et sans doute !A vrai dire , Pour juger un auteur faut-il donc l'écouter? Voir sa pièce ? Du tout. On se laisse emporter , Influencer , séduire , et l'on se passionne ; Public , acteurs , le bruit , tout vous impressionne ; On cède h ce qu'on sent , et Ton juge fort mal j Eloigné du théâtre , on reste impartial.
GERA' AL fils.
Les maîtres du logis sont allés au spectacle;
VERDELIS.
Eh bien ! voilà qui lève et détruit tout obstacle : J'en saurai deux fois trop! Et nous voirons après... D'ailleurs, Phllopoemcu ! ça doit être mauvais; J'aurai bien du malheur si la pièce était bonne. ]Monsieur , je suis charmé que ce hasard me donne L'heureuse occasion de vous connaître ; et puis IS'ous serons bien payés de ces légers ennuis : La nièce va paraître ; elle est riche , jolie ; Ma présence est de l'oncle assez bien accueillie , Pour époux à la belle il peut me présenter , Et je brûle , entre nous , de leur faire accepter Mou hommage , mes vœux...
CEEVAL fils. , l'inlerromîi.Tnt.
J'ai la même espérance.
VEBDELIN, à part.
Peste soit du rival et de la concurrence ! J'étais fort bien tombé !
lO LE TOUR DE FAVEUR.
SCÈNE III
LES PEÉCÉDESS, CLAIRE, CLAIBE.
Nos maîlies , tous les ckux , Rcnlrent en cet instnnt.
vek'dei,in.
Je vole nu-devant d'eux.
(Il sort.) claihe.
Vous , dans son cabinet , Wonsicra- va vous attendre.
GEBVAL fils.
As-tu disposé tout? as-tu bien su mcctondie? La fête, mon tableau?...
CLAir.E.
Votre ordre csi accompli.
GERVAI. (ils.
Réparons de la nièce un innocent oubli. Sois discrète. Ce jour décide de ma vie.
(Il entre dans le cal>inet à droite, )
SCÈNE IV
Payé par des bravos votre droit de prcience ? Du goût et du talent quelle heureuse puissance Que celle d'émouvoir, de subjuguer les cœurs, Et de prêter son ame à tous les spectateurs!
VERDEhlV.
Si j'en crois votre avis , la réussite est grande , Le succès mérité ?
JULIETTE
Mais je vous le demande 7
VEBDEHN.
Moi ? j'immole à vos goûts mon propre jugement.
JULIETTE
J'avais de ce succès l'heureux pa'sscntimcnt :
J'y prenais part d'avance ; et tu peux juger, CLnire ,
Si mon cœur palpitait quand , aux cris du parterre ,
La toile se relève! On s'agite encor plus...
L'acteur parait... silence ! Il fait ses trois saluts ;
Va, d'une voix modeste, il dit: « Messictirs, l'onvr.-îge...
VEBDELIS.
Eh ! bien ?.
JULIETTE
« Que nous avons ce soir eu l'avantage » De jouer devant vous, est de Jlousieur Gerval. j)
CLA1HE ET VERDELIS
Gerval ?
JULIETTE
Gerval , ma chère.; à cet banrenx sigaal Des- cintres aux balcons les bravos se répondeat , Les acclamations se croisent , se confoiwjcnt.
i8 LE TOUR DE FAVEUR.
J'ai rougi , tressailli , d'un succès si complet , Et , la main sur mon cœur , j'ai senti...
CLAIRE
Le portrait!
Gage mystérieux , jamais tu ne nous quittes.
VEP.DEHN, à part.
Malencontreux auteur , on peut de tes mciites Te faire repentir.
SCÈNE V
CLA.IRE, JULIETTE, LOEMON, VEKDELIN.
LOnMOH, sortant du cabinet.
Restez, Monsieur , restez ; Des éclaircisseraens vont nous être apportés, Vous ne tarderez pas à savoir ma réponse.
JULIETTE
'A qui parlez- vous donc ?
LOEMON.
Ma chère , je t'annonce Uu aimable étranger qui nous survient ce soir ; L'un et l'autre songeons à le bien recevoir. Son ciitretiea m'a plu ; sa candeur , son ivresse , M'ont rappelé les tcras de ma vive jeunesse. Je voudrais , sur un nœud assez bien assorti , Qu'il fût sûr de son père et qu'il n'eût pas menti. Ke vas-tu pas changer quelque peu ta toilette ?
SCÈNE V
JULIETTE
Vous me croyez , mon onde , en vérité, coquette. Eli! que m'importe à moi votre jeune étranger , J'étais bien pour Paris , faut-il ici changer ? Parlez-moi de la pièce et de l'auteur sublime....
LOnMOS.
Encor l'auteur? ta tête et se monte et s'anime.... Eii ! Lien ! je te vais faire un plaisir sans égal.
JULICTTE,
Quel est-il ?
LOr.MOS.
Cet auteur , qui n'a point de rival , Et dont en vérité je te crois amoureuse....
JUtlETTE.
Sans l'avoir entrevu? Passion malheureuse!
L O II M o N.
Ce soir ici vicndia ; tu verras le vainqueur.
JULIETTE
Laissez donc , vous m'avez fait palpiter le cœur.
tOBMOS.
le ne plaisante po'nt ; taudis que dans la salle' .Vous vantiez un auteur applaudi sans cabale , Moi , pour me dégourdir , j'ai couru les foyers. J'aperçois dans un coin quelques particuliers. Quinze ou vingt assistans en embrassant un autre ; J'avance , c'est l'auteur : Quelle scène est la nôtre En nous reconnaissant! je l'embrasie à mon tour, Car je l'estime fort ; ce n'est pas de ce jour , Vo!S-tu que sa famille à la côtie csl unie ,
Je veux que ce hasard te l'amène et nous lie ; Je l'invite , il répond à mon pressant accui?il , Et ce soir à souper , je l'attends dans Auteuil. Là , loin qu'à ton suffrage enfin il se dérobe...
JULIETTE
Ne remarquez-vous pas, Claire, que cette lobe Me va mal ?
LOI! M os.
Ol) ! très-mal.
JULIETTE , à Claire.
J'ai recours 3 vos soins.
tor.iwoN.
Mais tu n'es point coquette ?
JULIETTE
En puis-je faire moins Pour recevoir l'auteur qu'on va fêter à table ?,
VEKDELIN , à part.
Allons , décidément , sa pièce est détestable.
SCÈNE VI
LORMON.
C'est selon.,. Pensez-vous du mal de cette pièce? Car pour juger soi-même , on attend vos arrêts , Voyons ?
VERDELIS.
Mais.... elj 1 eh!... paiil... Tenez, je ineutiiais A dire que j'ai fort goûté la tragédie.
D'où vient qu'elle n'est point du Cjrand maitre applaudie ?
VERDF.I-IN, failiaiit une p!i:i!ie.
Cela vie)it , voyez-vous , de l'ensemble , du plan ; Je n'ai point trouvé là ces eftots , cet élan. Cette couleur. .. ni vous, non plus, je vous a'jSnrc.
Ma foi, cela m'a fait grand plaisir, je vous jure.
VERDEIIN.
Il faut vous délier de votre émotion.
D'abord , vous conviendrez que 1 exposition IJst obscnre.,..
LOJRMOÎÎ.
Mais non ; le peuple de Messène S'assemble....
VEUDELIN , à part.
Bon ! c'est là qu'est le lieu de la scène. LOnMON, poursuivant.
On traite s'il faut rendre on garder dans les fers Philopœmen..:.
VERDELIS.
Eh ! oui , tous ces faits sont fort clairs ; Le style ne l'est pas : condition utile : C'est la fleur sans pnrfiun qu'an ouvrage snns style !
loumon.
Le second acte au moins....
VEEDEtlSj s'approchanl de la table.
Pardon ; j'ai mon journal....
Déjh les aperçus , l'avant-propos banal , Tout est fait ; je n'ai plus qu'à parler de l'ouvrage,
I-OHMONj voulant s'éloigner
'Alors , je ne veux pas vous troubler davantage , Nous reprendrons plus tard notre examen. VEHDELIS, le retenaat.
Comment ?.
LORMOH.
Cela vous distrairait.
VERDELIN, s'asseyant.
Au contraire , vraiment ; Moi, j'écris sans penser ; cl puis, de vos idées Les miennes franchement pourront bien être aidées ; Oh ! j'en profiterai plus que vous ne croyez. Au second acte, donc , qu'est-ce que vous voyez De si brillant?
LORMON.
Eh! mais la scène d'ambassade , Où ce vieux Achéen débite une tirade De fort beaux sentimens en plus beaux vers encor ! J'en ai retenu , moi.... plus de quatre !
V ERDELIN, écrivant toujours d'après ce que lui ditLormon,
D'accord ; Mais c'est de l'action , une intrigue énergique , Des passions, qu'on veut dans une œuvre tragique ;
SCÈNE Vï
Point de beaux vers surtout ; tien n'est moins naturel , Je m'en rapporte à vous ; c'est un défaut rccl , Dont parmi nos auteurs je vois qu'on se corrige,
LonsiON.
Cependant les beaux vers...
VERDELIS.
Ne valent lien , vous dis- je,
LORM ON.
iVoyez pourtant, sans lui je m'y serais trompé. ■Vous-même, quel endroit vous a le plus frappé?.
VE KDE LIN, hésitant.
C'est le.,.
Hein?.
VEnDELIB.
La prison dans le qualrième acte.
LOBMON.
Mais la citation, je crois, n'est point exacte; C'est au troisième,..
VEBDELI»,
(A part.) 'Ah! oui. C'est avoir du guignon.
Toujours au quatrième arrive la prison,
LORMOS, s'appuyant sur le fauteuil de Vcrdelin. Que d'auteurs voudraient bien ,mon cher, lorsque j'y pense , Etre à ma place, Ih , dans voire confidence!
VERDEtlS.
C'est â savoir.
■i'i LE TOUR DE FAVETE.
IrOBMOS.
Quoi donc ? iriez-vous tra'.iei mal Uu de mes bons amis ?
VEIiDELIN.
Je suis impartial.
t 0 li M o ».
Ou le saii ; mais enfin je vous le recommande : Ne soyez pas trop juste..
VEEDELIN.
Oui, son âge demande Quel(jucs ménagemens.
LOiîMON, à part, lisait tout.
Citez-moi Uu passage à pouvoir louer de bonne foi; C'est tout ce que je veux.
LOr.MON.
Lé moment, par exemple^ OÙ le tyran , prenant la coupe dans le temple , Avale le poison au héros apprêté ?
VE KDE LIN.
C'est trop évidemment à Corneille emprunté ; Rodogune..,
XORMOS.
Ah! c'est vrai. Quel tact juste et sévt-rel La scène des adieux où les larmes du père...
VEKDEHN.
Corneille au vieil HoK-.ce inspire un autre amour. Pleure-t-il lui?
SMON
11 a réponse à tout.
VERDELIN, signant son article.
J'ai rempli mon devoir ; L'ouvrage n'est pas bon.
ton MON,
Je commence â le voir.
Pourtant on a traité l'auteur en homme illustre , On l'a fort applaudi.
VERDELIN, se levant.
Les amis ! sous le lustre !
LORNOS,
Oui,
VERDELIN , à pari.'
Fort heureux d'avoir trouvé l'occasion De faire mon article et son opinion.
Devinez de nous deux qui n'a pas vu la pièce.
( à Lormon. ) Si j'étais établi près de vous, de la nièce, 3e voudrais vous guider, vous apprendre à loisir A ne pas vous laisser duper par le plaisir.
(Juliette parait. ) Heureux qui mûrira son jugement précoce!
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SCÈNE VII
LOBMON, JULIETTE, VERDËLIN.
jDlieTTE, accourant , parée.
lîsTESDEz-vous, mon oncle, arriver un carrosse? On entre dans la cour...
LOE MON.
Eh bien ! n'en doutons pas ,
C'est l'auteur.
IDLIETTE.
Monte-t-il ? qui retarde ses pas ?
Je comprends le motif : à son âf;e , ou sent naître. Quelque timidité , quelque trouble.
LOEMOS , gaiment.
Ou peut-être L'étourdi cause , rit , et s'amuse en chemin.
( Remontant la scène . ) Arrivez donc , jeune homme , et qu'on vous voie enfin.
SCENE VIII
ïf e te souvicD5-lu pas que j'ai ma sciatique. Tâchez doue de maichei avec même lenteur.
JULIETTE
Quel est donc ce vieillard?
LOnMON.
Eh ! viens , mon cher auteur.
VEr.DELIB.
L'auteur?
GEHVAl, en s'asseyant.
Mon cher Loimon !
JULIETTE, à eUe'nîéme.
Ah!.,, dans ce jour j'espère, En effet, d'un tel hls l'honneur revient au père;
( A Gerval.) Ils ne font qu'un tons deux. Je fais mou compliment, Monsieur, à votre lils... ou pctil-liis.
G ET. VAL
Comment ?
JULIETTE
Son ouvrage a , ce soir , fait un plaisir extrême. Et lorsqu'à dix-sept ans...
GEKVAL.
Je les prends pour moi-même, Ces éloges flatteurs qu'on veut bien me donner.
JULIETTE , à son oncle.
Çue dit-il?
11 dit vrai.
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GEHVAL.
Pourquoi vous étonner?
J ULIETTE.
C'est que. ..tous les journaux , Monsieur, raais_ voyez comme
On nous trompe , avaient dit la pièce d'un jeune homme.
gehval.
La pièce est en effet (ces détails sont consians) L'œuvre de mon collège et de mes dix-sept ans ; Les journaux, sur ce fait ne vous ont point déçue ; Mais voilà quaiaute ans que la pièce est reçue.
VERDELIN
Quarante ans!
GEIWAL.
Et trois mois.
VERDELIN
Veuillez nous raconter.,.
Sur tout notre intérêt, Monsieur pourrait compter.
( A part. ) Voilà pour mon journal une excellente histoire.
jtjl:ette.
Ainsi mon oncle...
GEEVAL.
Eh! oui , je lus , j'en ai mémoire , Vers soixante et dix sept, au théâtre français , Ce même ouvrage , objet d'un si tardif succès. 3e me flattais , dans l'âge où l'on croit aux promesses, Pour les représculer qu'on recevait les pièces ; Qu'on pouvait au public soumettre son travail... Mais attendez, souffrez qu'avant tout ce détail
SCÈNE VIll
Je rappelle ù mes gens uu ordre nécessaire :
( A ses laquais. ) Repartez pour Paris ; chez le banquier Lemaiie Vous passerez demain pour ces bous au porteur : S'il m'était aujourd'hui venu quelque acheteur , Quelque honnête courtier , Kipcp-ou de Libouuie ,. Saint-Charles de Toulon, dites que je retourne Pour la bourse, et qu'cnlin au prix que nous savons Je consens à payer leur sucre et leurs savons. ( Revenant à Lornion et à Verdcliu. ) Je lus donc ; on m'accueille , et tout ù Melpomène Rêvant déjà l'honneiu', les périls de la scène . J'étais pauvre et content , de gloire seule épris : Mes parens murmuraient ; pour apaiser leurs cris Et pour alimenter la verve dramatique , J'osai solliciter une charge modique :
« Magistrat et poète? Avec un tel travers » On fait toujours foit mal ou sa place ou ses vers , » Me dit un vieux commis ; jeune homme, tu t'abuses, » Bien avec le ministre et mal avec les Muses , » Clioisis. )) — Mêmes refus , partout m.ême mépris ; Mon cœur se révoltait, combattait... (il se lève.)Quandi'appr:s Que vers les mers du Sud le jeune Bougainville Des voyageurs français cherchait la gloire utile , Je brûlais , sur son bord-, de courir me placer... Mais ce Philopœmen qu'il fallait délaisser! Tenté par la fortune , arrêté par la crainte , J'allai voir mes acteurs ; j'exposai ma contrainte , Et quel tort je risquais en laissant après moi Mon héros... Quand Lekain, prenant son air de roi : (( Que des Dieux , me dit-il , la faveur vous seconde ; » Allez , mou bon ami , faites le tour du monde ;
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}) Et quand vous reviendrez, nous verrons. » Je partis.
LORMON,
C'était là le plus sage entre tous les partis. Après huit ou neuf ans d'un glorieux service, Tu reviens.
GERVAt.
Aux acteurs il faut rendre justice , Ali ! les rôles étaient presque tous copiés.
VEBDELIN.
Oui, mais vos Athéens, vieillis, estropiés.
GEBVAL.
Quatre fois embarqué, quand je rentrais en France, J'accourais au théâtre avec mon espérance; A chaque tour du monde on m'avait reculé. J'eus de nouveau besoin d'emploi ; je postulai : On se souvint partout de mou métier funeste , La réprobation n'est pas pire , ou la peste ; Le péché des auteurs ne me fut point remis, Convaincu de talent , je ne fus pas commis. J'examinai mon sort ; eh ! quoi, faut-il, me dis-je, D'un renom si stérile adorer le prestige ? Si j'avais quelque jour un fils , et qu'amoureux D'une jeune héritière, il lui portât ses vœax?. Il faudrait d'un refus lui voir subir l'outrage, Car des fils du poète on prescrit Théritage , Fussé-je auteur du Cid, nos lois après dix ans Viendraient de mes travaux dépouiller mes enfans ; J'ai vu que le talent souffre , pèse , importune , Et comme un sot alors , moi, j'ai fait ma fortune.
CE II VAL
El) ! oui , deux ou trois millions ; Je puis vouloir briller , et que mou fils s';illie... C'est un brave garçon , il a vu l'Italie ; 11 était militaire avant qu'on fît la paix ; Il s'occupe à présent, comme je m'occupais. Du commerce ; mes biens sont à lui , la rapine Me les eût-elle acquis ; descendant de Racine Qu'aurait-il ? quelque g'io'.rc,... et l'hôpital au bout. Mais j'ai vendu du poivre, il peut prétendre à tout.
V Eli DEL m.
Dites-nous cependant qui leva tout obstacle, Servit Philopœmeu ; car c'est un vrai miracle.
GEnVAL.
lin de mes vieux amis, nouveau surintendant Au théâtre nommé; de mes vers confident, Jadis il les avait admirés dans- nos classes; Il s'en souvint ; voulut me venger des disgr.ices ,. Dans un carton poudreux la pièce se trouva , u Mais j'avais soixante ans quand cela m'arriva, »
LO KMON.
11 me semble te voir, plein de ajllicitude, Suivre tous les tracas d'une pièce à l'étude.
GEÏtVAL.
l'ai maudit l'amitié dans son fâcheux bienfait ; Va , ce tour de fuvcur est un tour qu'on m'a fait.
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VEr.DELii:.
Tour de faveur ?
GERVAL.
Sans cloute ; alors que des ténèbres.
On voulut m'arracher, ou plus ou moins célèbres, Ou trouva trente auteurs avant moi prétendans. Tous réclama'cnt (par eux ou par leurs descendans). Que de resscutimens I que de haines posthumes '. On prépare aujourd'hui contre moi vingt volumes : Ici , j'aurai blessé le fameux règlement, El là, l'autorité m'appuie injustement.
On dira vrai , mon cher ; à trente métromanes J'ai fait des passe-droits ; j'ai couitoucc des mânes !
VEEDEHN.
Du moins le comité par un accueil flatteur..,.
GEI\V AL.
On crut h mon aspect voir l'ombre de l'auteur. Au théâtre ?... étranger. Quelques vieilles ouvreuses. N'ont reconnu de moi que mes mains généreuses. Les acteurs ?.... Comme avant la révolution ; Plus paresseux encore.
VEr>DELI5.
Oh ! la tradition Se conserve ?
SC&NE IX
Par droit d'aucienneté m'a réclamé son rôle. ÎVIais quoi , mon cher Lormon , je bonis mon succès. S'il consacre l'oubli de nos fâcheiLX procès. Cet incident lanime une amitié plus pure , J'en veux serrer les nœuds.
L oc M 0 5.
J'en accepte l'augure.
Eh ! qui pourrait , mon cher , te refuser ce soir ?. Consulte Verdeliu , il est plein de savoir. Pour égaler , vois-tu , les bonnes tragédies 11 faut changer encore , et que tu modities....
GEKVAL.
Changera qui pourra : je vous suis obligé ;
Moi , depub quarante ans , j'ai bien assez changé.
LOnMOS.
3 'ai des soins ù donner ; viens ma nièce.
ICLIETTE.
Et mon rêve ?
Peut-être , il n'est pas tems encore qu'il s'achève.
scÈrsE IX.
GERVAL, VER DEL IN
VEKDELIS, avec empressement, Vous me voyez, Monsieur, transporté; quel plaisir D'approcher un auteur que l'on vient d'applaudir , Et d'ajouter soi-même à ces bruyans éloges
Étourdiment lancés du parterre et des loges , Get hommage senti , ce suffrage éclairé ■Aux hasards de la vogue en tout lems préféré.
GEIiVAL
Yous étiez aux Français l'une de mes victimes?,
VERDELIN
Les bravos, je suppose, étaient tous légitimes; Et jamais, pour ma part, je n'ouLlirai l'effet Qu'avec tous ses beaux vers Philopœmen a fait.
GERVAL.
Je suis charmé, Monsieur, que mon vieux Grec vous plaise, Mais parlons d'autre chose , et mettons-nous à Taise ; Jeune, de mon succès j'aurais beaucoup joui, Trop tard d'un demi-siècle il arrive aujourd'hui.
VE hdelin.
t"n immortel peut-il se plaindre de son .Ige?,
Eh ! monsieur Verdelin , laissons ce badinage ! ■Avec mes cheveux gris et mes goutteux accès Que diable puis-jc encor faire de mes succès?, A-t-on vu, s'intriguant pour la pièce nouvelle, A mon nom proclamé se troubler quelque belle? A qui de mes lauriers faire hommage entre nous? Ali! ce n'est qu'à vingt ans que réussir est douxl L'auteur a cent amis, puis la beauté le fête, L'accueille, et quelquefois ce fortuné poêle Cache un autre triomphe à d'autres envieux! Tout se passe autrement quand le poète est vieux. Moi, que ne suis-je en paix dans ma triste victoire,
SCÈNE IX
Et guéri de la goutte ainsi que de la gloire! V EnDEtm, à part.
(Haut.) Diable! il rompt tous mes plans... Vous seriez désolé Comme uu autre pouitant d'avoir été sifflé.
GERVAL.
Certes; quand l'âge avance il semble qu'on devienne Peu sensible au plaisir et beaucoup à la peine.
VEnoEHN. ( A part. ) ( Haut. )
Je pars de là. Monsieirr, je voudrais bien savoir Par qui Philopœmen fut applaudi ce soir,
Par qui?
VER DE LIN
Oui, faites-moi l'amitié de me dire Qui vous applaudissait si fort.
GERVAL.
Vous voulez rire; Pardieu, c'est le public.
El)! bien, qu'est-ce que c'est Que le public ?
GERVAL.
Comment?
VERDEtlîî.
Répondez, s'il vous plaît.
GERVAL.
Le public! c'est, Monsieur, notre suprême juge,
Contre l'arrêt duquel il n'est point de refuge J
Et dont l'hommage pur s'étendra répété
Par i'équitaljle voix de la postérité;
C'est le guide éclairé qu'on doit seul reconnaître,'
Le talent le respecte et n'a point d'autre maître.
VEE DELIN
Combien faut-ll de sots pour vous faire un public ?,
GERVAL, à part.
Voyez l'impertinent!
VERDELIB.
Perdu dans son trafic , Monsieur s'était flatté , sur la foi du parterre , D avoir bien fermement réussi ?
GEH VAL
Je l'espère.
VERDELIN
Erreur! allez , Monsieur, vous n'êtes pas au bout; Le parterre n'est rien , et les journaux sont tout.
GEEVAL,
Vous êtes journaliste ?
VEr.DElIlî.
Oui ; mais je suis bon homme.
Tenez, si nul journal ne vous soigne et vous nomme , Dans huit jours , tragédie , auteur tout est à bas, Tout sera , pour Paris , comme s'il n'était pas. Et qui dira demain si la pièce était bonne 2
GEIiVAL.
Ceux qui l'ont applaudie.
VERDELIS.
Eh ! non , Monsieur, personne :
SCÈNE ÏX
Ou bat des maiiis , et puis l'on n'en dit rien apiès ; r.liacun a ses ennuis , sa femire, son procùs , I/un rentre en son bureau , l'autre dans sa boutique, O'i, pour se divertir, ils parlent politique; Seuls, nous parlons de vous. Messieurs; c'est le journal Qui , seul, de vos succès fait le procès-verbal. Si vous vouliez, pour vous tenter quelque démarche, Voir, courir...
OEEVAL.
Avant tout , faites donc que je marche. D'ailleurs, bon ou mauvais , Philopœmen est là , Faut-il ro'embarrasser de ce qu'on en dira ?.
VERDEMN.
Oui , Monsieur , pensez-y ; car , en toute rencontre , S'ils ne sont pas pour vous, les journaux seront contre ; Et sitôt qu'en leur feuille un atticle est admis. Il est de vos amis ou de vos ennemis.
( D'un air de confidence. ) Va autre aurait senti qu'une offre de service Quelquefois en retour réclame un bon ofiBce , tt que , puisqu'on le flatte , on a besoin de lui ; Il ciit avec ardeur recherché mon appui, M'eût proposé le sien... c'est ainsi qu'on s'arrange. Mais Monsieur se suffit , dédaigne un tel échange ; A qui n'accepte rien , peut-on rien demander ? Ah ! si nous avions pu tous deux nous accorder'.
GEllV AL.
E|h bienl
VER D ELIS
Vous auriez fait votre article vous-même.
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GEHVAL.
Que dites-vous , Monsieur ? quel impudent système !'
V E K D E H N , appuyant.
Vous-même , voire article.
'Ah ! qui croirait jamais ?..,
VEEDELIN.
On voit que vous venez de l'autre monde ; ch ! mais Demandez : à Paris , combien de renommées Par leurs propres secours se sont ainsi formées 1 Tous les auteurs, acteurs, librairesj, sont au fait, Excepté le public , tout le monde le sait.
( Se radoucissant. ) Moi, je vous aurais dit que j'aime Juliette, Que j'en suis bien vu , mais qu'tm rival m'inquiète : Que l'oncle est tout à moi , mais qu'on peut l'abuser ; Enfin , comme au vainqueur rien n'est à refuser , Si vous plaidiez ma cause avec un peu de zèle...
GEEVAL, à part.
Voilh pourquoi d'abord ma pièce était si belle !' Dans son propre intérêt il me veut ménager.
VERDELIN
Mais rien à cet accord ne peut vous engager: Même lorqu'un concours de rares circonstances 'Amène un journaliste à faire les avances.... S.ivez-vous qu'on pourrait, avec un feuilleton , Faire à Philopœmen regretter son carton? 'Admettons que je sois un malveillant : je lance Un bon article , là, bien méchant , fait d'avance. Vous est -il échappé quatre vers malheureux?
SCÈNE IX. î
Je n'en ai retenu que quatre , et ce sont eux. Dans votre tragédie , avez-vous mis de l'ame , Du feu, de l'intérêt? je crie au mélodrame. Que de mois isolés n'auront plus l'air français! L'ouvrage condamné , je juge le succès ; Vous fûtes appelé par des cris unanimes? Eh bien ! l'auteur avait trois cents amis intimes. En dépit de l'accueil que la pièce éprouva , Je dis qu'on n'y va point et personne n'y va. Entre elle et le public j'oppose ma gazette : Dans ses retrancbemens j'attaque la recette, Le caissier en pâlit ; vos acteurs , le matin. Penchés sur mon article y lisent leur destin : Elle soir, presque morts eu entrant sur la scène, ■Autour d'eux, devant eux, aperçoivent à peine. 'Au parterre geAtis errer quelques billets ; Une loge , une seule , ou bâillent des Anglais. Entin Philopœmen , ni glorieux ni riche , En huit jours enierré, disparaît de l'affiche.
GEHVAL^ retor:l)ant dans le fauteuil.
Ah! vous m'épouvantez , arrêtez ; de mon tems Les Fréron près de vous étaient de bonnes gens!
V El! DE LIN.
Calmez- vous ; je suis bon , très-bon , pour les personnes Qui se montrent pour moi complaisantes et bonnes Comme vous; ainsi donc , Monsieur, entendons-nous : Pour moi vous parlerez , et j'écrirai pour vous. Ca , j'ai voire parole et vous donne la mienne. Philopœmen!... je veux que tout Paris y vienne ; Mes articles , sans cesse h louer obstinés , Lui font des spectateurs de tous mes abonnés.
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— Ne perdez pas de tems près de l'oncle , de grâce , Car mon rival d'assaut peut emporter la place ,
Un officier!..., Ali! ça, songez à mettre à part Tous les vers qu'il faudra que je cite au hasard. Si pour vous d'un libraire il faut cjue l'on s'enquête , Par bonheur, depuis hier, j'en connais un honnête.
— Ce jour est favorable , et Lormon enchanté Qui reuouve un ami si loiig-teras regretté, Aux plus doux sentimens a l'ame toute prête , ÎN'ous peut-il refuser? c'est aujourd'hui sa fête. Sur mon compte i la nièce un petit mot flatteur.
— Ah! vous serez un joiu' notre premier auteur. Ne craignez pius en rien la critique ennemie ,
( Il dccliiie son article. ) A présent marchez droit jusqu'à l'académie.
GEKVAL.
Monsieur.,.
•VERDELIS.
Pressez notre oncle , et ma noce à l'instant ; Quel bonheur !... Quel article !,.. ainsi , je vous attend , Kchange de bienfaits et de reconnaissance,,. Charmé d'avoir ici fait votre connaissance.
( Il s't'cliajipe sans (lue Gerval le voie sortir.)
SCENE XI. 4r
De quel tracas !a gloire est aujoiird''hui la source !
On tialique au Parnasse aussi-bien qu'à la bourse.
Que je suis malheureux d'avoir tant réussi !
Lorsque je songe au sort qu'il m'a prédit ici ,
Je ne sais (malgré moi prêtant trop tôt l'oreille)
Quelle paternité dans mon cœur se réveille !
L'amour-propre à mon âge?... il serait ma loi beau'.
Que m'importe un succès ? Mais aussi quel tableau '.
Toujours U'ois cents amis et jamais de recettes ,
Caissier pâle, acteurs morts, les Anglais, les banquettes :.
C'est aflreux !... Mes lauriers, vous m'avez compromis ,
Je me trouve engagé sans avoir rien promis ;
Ma foi , voyons Lormon ; il aime , ce me semble ,
Ce monsieur Verdelin , abouchons-les ensemble ,
S'ils s'étaient convenus , j'aurais , sans m'avoir nui ,
Su fort innocemment leur prêter mon appui ;
Lormon sait ce qu'il doit , et s'il me congédie.
Tant pis pour Verdelin et pour ma tragédie ;
Puis retournons peser mon sucre , mon cafë ,
Et si l'on m'y reprend , je veux être étouffé.
SCÈNE XI
LORMON, GERVÀL;
LOr, MON.
Je n'ai point avec toi fait de cérémonie ;
Je te laissais , d'ailleurs , en bonne compagnie ;
Il est aimable au moins , ce Verdelin?
GEnVAL.
Cliarm-int.
LOlîMON.
Vous avez donc bien ri ?,
gehval.
Non, pas précisément; Et nous avons trailé quelque grave matière.
LOr.MON.
oh! c'est à lui tout seul l'académie entière.
Eh! mais, où donc est-il? et qui peut l'occuper ?
Il ne s'absente guère à l'heure du souper.
GERVAL.
11 n'est pas loin.
L or, M os.
Tant m'eux.
G EU VAL, à part.
De lui-même il s'y prête.
(Haut.)
Mon ami , prévois-tu , pour ce soir, à ta fête Quelque bonne surprise ?
LORMON , montrant le cabinet.
Et que sait-on ? J'ai là Certain projet moi-même , on verra tout cela.
( A part. ) Il arrive à son fils par une route oblique. GEHVAL, àpart.
(Haut.) Venons à Verdelin : et ce projet s'applique A l'hymen de ta nièce ?
ion M ou.
Oui. Quels soins obligeans !
SCÈNE XI
Mais dois-je la jeter , Gerval , au nez des gens '.
GEBVAL.
Et... s'il se présentait un parti ?
Lor.MON, àpart.
Nous y sommes :
(Haut.) Le parti , c'est le fils. 11 faut avec les hommes Agir prudemment ; mais l'oflre venant de toi...
GEBVAT.
'Au moins entendons-nous ; le futur n'est pas moi.
LOBMOS,
Non, pas toi tout-à-fait, mais un autre toi-même.
G i: Il V A L.
Cela te plaît à dire.
LODMOy.
Eh 1 point de stratngême.
J'ai tout prévu tantôt , et je savais fort bien Ce que tu me dirais.
GEI\V AL.
Moi , je n'en savais licn, loumon.
Parlons-nous de la dot ?
GERVAL.
Pour moi , je m'en rapporte.
LOBMOX.
Biais il faut t'en mêler.
GEBVAL.
Non, le diable m'emporte!
LOI\M
Notre amant est eucor si neuf , en véiilé , Si timide !
GEEVAL.
Tudieu ! cjuclie timidité !
loumos.
Puis sa cause , après tout , est bien un peu la tienne , lit ion propre intérêt...
GEEVAL.
Encor la même antienne !
Et c'est précibément pour cela que je veux îVe donner nul avis et n^émettre aucuns vœuT. Car tu sais, mieux que moi, qu'un rival redoutable....
LOEMON
Eh ! mon Dieu ! ton jeune homme est le parti sortablo.
A tort tous tes discours se sont cmban-assés ;
Tous sommes bien d'accord sur le fond , c'est assez.
A présent il faudrait toi-même h la petite
Dire un mot..
GEEVAL
J'y consens.
LOItMOH.
Pour aller au plus vite , Mettons nos deux futurs en présence ?
GEEVAL.
Fort bien.
(A pari,) Cherchons ce Verdelin,
Écoute !
SCÈNE XIII
GERVAL FILS, sort;.nt du oLinet; LORMON.
GEIïV AL FILS.
CoMJiEîiT, VOUS l'avez vu/
Certainement.
GEHVAL fils.
Déjà ?
fAiiar!.) (Haut.)
Et moi qui n'ai pas pu le prévenir! Mon père Dès le premier abord , n'aura point....
LORMON.
Au contraire.
Vos instances ont eu les plus licureux effets. Bref, soit Philopamen et son brillant succès , Dont je vous ai tantôt apporté la nouvelle : Soit vous-même... Il é;ait eutin d humeur si belle,-
Que nous pûmes à peine échanger entre nous Trois paroles ; déjà ma nièce était à vous.
GERVAL fils, à part.
Il m'a donc pardonné ! Par quel heureux prodige ?...
(Haut.) Il vous a demandé Juliette ?
LOEMON.
Oui , vous dis-je ; Et d'ailleurs , dans l'instant , lui-même il va venir.
GEHVAL fils.
Mon père ?
L or. M G s.
11 est ici.
GEKVAL fils , à part.
Que vais-je devenir ?
Lui qui me croit toujours à Turin 1
loumon.
Il me semble.
Qu'un tremblement soudain.... qu'avez-vous.''
GEPVAL fils.
Rien; je tremble De plaisir , d'espérance.... En effet, je ne puis Suffire aux seutimens.... Je ne sais ou j'en suis.
LOI» M os.
Mais dans cette famille , ils ont une manière D'être gais et coutens tout-à-fait singulière ! Çà , vous remettez-vous de votre bonheur ?
GEKVAL fils.
Oui.
SCÈNE xiy
tES PRÉcÉDENs, GERVAL piiRE, VERDELIN.
VERDELIS, uu papier à l.i main.
L'adticxe est bien , j'espère ?, GERVAL père.
Les voici ; cliut !
VERDELIN , à Gcrval.
Ah çii ! vous me servez de père ?, VERDELIN et GERVAL fils , s'avançant l'ua vers l'autre. Mademoiselle....
GERVAL père, à Verdelin.
Eh bien ! tous vos vœux sont remplis ! Regardez cette enfant ; — Que vois-je , ici, mon fils?,
LORMON.
Tu l'ignorais?.
GERVAL père.
Sans doute.
GERVAL fils, se plaçant entre son père et Lormon. Oui , de quelque artifice
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Je me dois nccuser ; mais reudez-moi justice : Avant tout , il fallait vous devoir mon bonheur. Jaloux , entre vous deux d'être médiateur Je voulais... ce qu'a fait un hasard favorable : (Je vœu qui s'accomplit fut-il donc si coupable ? GERVAL père, courroucé.
I >epuis quand d'Italie êtes-vous de retour ?.
GERVAL fils.
Je ne suis point parti.
GEEVAL père.
Qui vous retint?
GEr. VAL Fils.
L'amour.
VET. DELIN
Eb '. bien , il est au moins naif et laconique.
GERVAL père.
Et mes recouvremens? mes cotons d'Amérique? \.ous voilà sans état , amoureux , quel travers !
II ne manquerait plus que vous fissiez des vers.
GEr.VAL fils.
Le<s vôtres sont les seuls , mon père , que l'on vante. <iEEVAL père.
Lormou , tu dois chérir ta nièce , elle est charmante.
(Montrant Verdelin.) Tu portes à Monsieur , je crois grande amitié , Unis-les ; dans leurs vœux je me mets de moitié.
GERVAL fils.
Eh ! mais , que faites-vous ? C'est celle que j'adore !
SCÈNE XV
GERVAL riLs, JULIETTE, LORMON, GEEVAL père, VERDELIN, CLAIRE.
■Ah ! mon oncle , d'un tort il faut que je m'accuse :
Du théâtre aujourd'hui l'esprit préoccupé ,
Un devoir , qui m'est cher m'était presque échappé ;
J'oubliais votre fête : une malu attentive
M'a partout remplacée \ et je vois , quand j'arrive ,
De chiffres , de flambeaux se parer le jardin ,
J'en dois remercier, qui?... monsieur Verdeliu ?,
veudeiis.
Kon ; l'auieur de ces soins , ma belle demoiselle...
CLAIRE, montrant Gerval iits.
Est Monsieur que voilà.
Comédies en vers. II. 5
JULIETTE
Monsieur... je me rappelle...
Où l'ai-je vu, mon oncle?...
LOIiMO».
Au bal ; puis ce portrait...
JULIETTE
Vous savez...
LOr.MOH.
Tout.
CERV AL fils.
Mon père !
G EU VAL pire.
KnHn je suis au fait.
ton MON, à Jiilielle.
( Montianl Verdeîin. ) Pauvre enfant 1... pour Monsieur lu l'avais demandée,
( Montrant Gerval lUs. ) lît pour ce brave , moi , je l'avais accordée.
GEnVAL père, à Verdeîin.
Monsieur, j'ai deux enfans; j'allais sacrifier .Sans le savoir , à l'un le bonheur du dernier ; Pèie dénaturé , je prétends au contraire Immoler au cadet tous les droits de son frère. Au nom de celui-ci j'accepte un doux hymen. Vous, conune vous voudrez, traiter Philopœmen,
VEDDELIM.
Je reprends ma justice! elle sera cruelle.
SCÈN E \V. 5
Ehl Lien , vous curez tort ; ma pièce est assez belle. J'en puis parler, je crois, tout haut, sans vanité, Car je suis pour moi-même une postai té.
VEUDELIS prêt à déchirer son ariiclc.
Je vais anéantir... Non pas! ceci renferme Des observations d'un style heureux et ferme , Et liion article, ailleurs, peut servir tout entier,
GERVAL père.
Et vous ne craignez pas pour l'honneur du métier ?
VEr.DELIS.
Mon métier ? vous vouiez me l'apprendre peut-être,? C'est de juger, Monsieur, et non de m'y connaître.
GEKVAL tils.
Monsieur juge de loin.
GEBVAi père.
11 était'....
CE R VAL fils.
Dans Auteuil, A l'heure où votre muse obtenait tant d'accueil. G Eli VAL père.
El moi , qui redoutais les yeux d'un si grand maître !
( A Verdelin. ) J'en suis fàcbé , Monsieur, mais on va vous connaître; Vous ne pouvez plus nuire , avec vos jugemens , A personne.
VEr.DELIS.
Si fuit , dms les llépartemens.
gehval père.
Allez, on y voit juste ; et l'estime publique De la mauvaise foi distingue la critique; Honneur au vrai talent , qui se montre partout Guide éclairé des arts et défenseur du goût ; Mais du mal et du faux ces ignares apôtres..,.
veudelis.
Vous avez bi^n raison, ces gens font tort aux autres. Je reste.
LOIiMON.
Et quel .^rticle cnRn nous restera ?
Le public vous attend.
VERDELIN
Le public attendra, (A Gervalpère.) Monsieur, si le dégoiit, au tliéâtre ordinaire, Ne vous avait contraint d'être millionnaire, Yous eussiez été loin!
GERV AL père.
Comme vous je le crois.
Mais Thr.lie et sa sœur vont recouvrer leurs droits ; Dans leur quartier natal un temple s'édilie, iù l'émulation du talent est la vie.
Japplaudis ù ces plans: et bien qu'ayant été L'un des heureux du siècle, il est de l'équité Que les rois fainéans qui gouvernent la scène Sans im touis de faveur accueillent Melpomène ; Çue le public soit juge, et que dorénavant On puisse être du moins sifflé de son vivant. Je ne dis pas qu'un jour je n'essaie i reprendre
SCÈNE X
Mes pinceaux; j'ai le plan d'un certain Alexasdiie '..... « Puissent bientôt les Grecs, vengés, indépendans.... » ( Il ressent une douleur de goutte et poursuit en souriant.) Je suis fou, je retourne l\ mes corrcspondans. Aux soins de mon commerce ; et dans ces jours prospèics, Aux plaisirs de tous tenis. Mon vieil ami , les pères De folle vanité n'ont que de courts accès , Le bonheur des eofans, voilà leur vrai succès.
LA COMÉDIE DE PLAUTE
RECUEILLIES PAR L'AtTEtR.
Une comédie en trois actes n'est pas tellement importante pour son auteur même, qu'il lui faille la défendre ou en appuyer le succès par une grave préface. On doit toujours proportionner les frais qu'on fait ù la valeur des choses. Je me bornerai, en publiant mon Plaute, à présenter les remarques que j'ai recueillies et les réponses qu'elles m'ont suggérées.
Si ce sont les meilleurs modèles qu'il est nécessaire d'imiter en tout dans l'art qu'on cultive, ce seront chez nous Corneille et jRacine qu'on suivra dans le genre dramatiquetragique , et le seul Molière dans le comique. Transcrivons ici cet avis de Molière qui s'excusait de ne pas protéger l'un de ses ouvrages par une dissertation superflue : « Je ne manque point f écrivit-il, de livres qui m'auraient fourni tout ce qu'on peut dire de savant sur la
tragédie et la comédie , l'étymologie de toutes deux , leur origine , leur définition , et le reste. J'aurais parlé aussi à mes amis , qui, pour la recommandation de ma pièce, ne m'auraient pas refusé ou des vers français ou des vers latins. J'en ai même qui m'auraient loué en grec, et l'on H ignore pas qu'une louange en grec est d'une merveilleuse efficace à la tête d'un livre. » On sent à cette phrase combien ce docte écrivain, qu'il m'arrivera plus d'une fois de citer dans mon récit, évitait le travers de la pédanleric et toute vanité dogmatique , manie de notre siècle, non moins dissertateur que les siècles du Bas-Empire, pleins de subtilités métaphysiques et théologiques.
La représentation de ma pièce ayant excité dans le parterre, au commencement du troisième acte, des débats très-vifs dont j'avais, en froid spectateur, attentivement étudié les causes; le succès qu'a remporté Plaute ayant été un moment disputé, je crus que je pouvais sans inconvenance aller entendre les différens avis pour en profiter, et je parcourus les corridors du théâtre. Je ne l'eusse pas fait, 51 l'ouvrage fût tombé, de peur que ma présence ne s'interprétât comme une insouciance affectée des jugemens de tous. Si, au contraire, son succès n'eût pas été suspendu ,
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j'aurais craint de témoigner cette risible complaisance pour soi-même d'un auteur qui vient humer l'encens des louanges. L'état douteux des opinions me devenait avantageux, puisqu'il m'était instructif, et je sortis de ma logo sans embarras de ma figure.
Dans les divers groupes assemblés près du fo3'er, une personne m'aborde, et, après les complimens d'usage sur ma réussite, me demande, en s'étonnant de mon calme, si je l'ai conservé pendant tout le tems du spectacle. — Non, lui dis-je, à l'instant où les querelles se sont élevées entre les auditeurs, je songeai que mes amis se trouvaient dans la salle, et je fus ému : l'intérêt de cœur qui les exposait par zèle pour moi, m'est plus sensible que l'intérêt de mon amour-propre; ce dernier n'est rien au prix de l'autre, et ne m'agite guère.
Une autre personne qui combattait mes détracteurs m'aperçut, et me dit que je devrais être affligé des sévérités du public : elle n'accusait que sa rigueur de l'eflet produit par mes propres fautes. Je l'interrompis : « Non, Monsieur, votre bienveillance pour l'auteur vous rend aveugle sur les dispositions marquées par la multitude. Ce même public lui a bien uccordc l'indulgence qu'il avait sollicitée , et
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le résultat le plus honorable dont il puisse jouir, est cette preuve générale de bonté et d'attention, véritable prix de son travail ; faveur dont il est reconnaissant, douce preuve d'estime qui resserre son indispensable engagement de se faire toujours estimer. Le public, laissé à lui-même, n'est point tel ou tel parterre d'un jour, c'est le durable et unique maître d'un écrivain , c'est de lui que partent les leroDS les plus directes, les plus profitables, les plus nobles récompenses, et sa voix, ou soudain, ou à la longue, surmonte toutes les partialités. Je n'avais exprimé cela dans mon Prologue, que parce que je le pensais, et non pour m'attirer sa faveur. Une douzaine de perturbateurs a seule causé le tumulte, et je distinguai même en ce bruit que le vœu du grand nombre protégeait la pièce. Les longueurs de quelques scènes pesaient d'autant plus dans les défectuosités de l'ouvrage, qu'on craignait qu'elles ne le renversassent, et toutes les mains ont pris plaisir à en relever les parties fortes et le dénouement.
— Au moins, me répondit-il, vous conviendrez que votre Plaute n'a été que superficiellement senti par les gens du monde, et que les principaux traits de son caractère et des personnages qui l'entourent ont échappé
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à CCS gens-là. — Aucun, Monsieur; les gens du monde ne méritent pas le reproche que vous leur adressez , la plupart ont exercé leur goût p;u" la lecture, dans le commerce des beaux-esprits, dans l'observation des choses. 11 ne s'agit pas ici de prononcer sur de la haute poésie, ni sur des détails scientifiques, mais sur des mœurs théâtrales, mais sur le langage des passions et des ridicules. Où a-t-oii cru que la bonne compagnie ne fCit pas une excellente école de plaisanterie, de connaissance du cœur, et du vrai jeu des scènes de la vie? Tel lionnne qui r»'a jamais l'ail imprimt.T une feuille, se laisse prendre à ce qui le divertit ou l'attache, saisit le bon par un sens droit et naturel, se forme une opinion à soi, et l'ose énoncer, tandis qu'un pesant érudit n'émet pas la sienne, ou ne sait penser que d'après sa bibliothèque et que sur la foi de ses confrères. — Vous me surprenez, répliqua-t-il , de préférer le suffrage des ignares à celui des lettrés. — jVe confondons pas , et n'outrons lien : il est des ignorans en société comme il ist dtrs grimes dans les collèges; ce ne sont pas les moins nombreux ni ceux qui tranchent le moins hautement en leurs décisions. L'indulgence et la réserve signalent les gens vraiment instruits.
Ci.in^-.iit.i en ver., i ' '^
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— J'entends pourquoi vous dites cela , ajouta un témoin de notre explication , vous êtes l'auteur de Plaute. Vos collègues ; qui vous traitent avec amitié, vous inclinent au sentiment que vous manifestez. Il vous importe de vanter cette réserve et cette bonté des hommes qui vous ménagent en leurs jugemens. — Oui, Monsieur, les littérateurs dignes de ce nom ont mis à profit la peinture que notre Molière offrit comme un miroir aux gens de lettres ses contemporains, lorsqu'il railla leurs ménagemens de pensées, leur trafic de réputation , leurs ligues offensives et défensives , aussi bien que leurs guerres d'esprit et leurs combats de prose et devers. Pielisez la critique de l'École des Femmes. Les écrivains d'aujourd'hui se louent quand ils en ont sujet, ou se taisent. J'en ai déjà rencontré plusieurs qui m'ont marqué de l'approbation : un coupd'ceil m'a suffi pour voir qu'elle était sincère; car la dent de l'envie ne mord pas le cœur de tous : il y a dans la république des lettres de dignes citoyens et une populace.
Je m'esquivais et glissais vers un autre groupe, lorsqu'un inconnu me tira par l'habit et m'entretint à l'écart en un coin. — Votre succès me charme, dit-il avec politesse; mais je redoute que l'influence des feuilles publi-
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ques ne le démente ou ne l'atténue, si vous n'engagez pas quelques amis de leurs rédacteurs ù vous soutenir ou à vous épargner leurs attaques. — Moi, Monsieur! ah! j'ai plus de confiance dans la droiture d'intention du grand nombre , que d'effroi de la perversité de quelques-uns. Je me livre, je garderai mon silence habituel , et n'aurai jamais pour mes ouvrages de rapport personnel qu'avec mon vrai maître, le public. Les gens impartiaux me soutiendront, si je vaux la peine qu'on m'appuie, et ne douteront point que je ne sois touché de leur éloge ou de leurs conseils. — Discutons, s'il vous plaît, poursuivit l'inconnu, l'objet de votre Prologue et celui de votre comédie. N'auriez-vouspas dû mieux éclaircir votre but , exposer davantage ce qu'était Plante, les circonstances de sa vie, ce que pensaient les anciens de son talent ; enfin, détailler tout, afin de tout apprendre à un parterre neuf, et que vous dérangiez de la routine de son théâtre moderne? — Je ne sais, répondis-je , si j'aurais pu prévoir par-là toutes les oppositions qui naissent dans chaque esprit, et s'il eût été convenable d'attribuer au parterre une ignorance qu'il n'a pas. N'accomplit-t-on pas son projet quand on se fiu't bien comprendre ? Puisqu'il est vrai qu'on a
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beaucoup applaudi et un peu murmuré, l'a-t» on fait sans avoir compris? non sans doute. J'avais donc assez préparé mon sujet, et l'on se lût lassé d'une explication sur ce que chacun pouvait savoir comme moi. J'ai cru suf- Jisant de nommer Plante, poëte comique latin, qui vécut contemporain de Scipion au lems de la république romaine , et de dire qu'en empruntant de lui mes ressorts de comédie, j'imitais Molière, son vainqueur.
— Fort liien , mais à quoi bon nous ramener à l'enfance de l'art sorti de sa grossièreté originelle? Piicn ne vous y forçait, ainsi que votre modèle qui le forma et le perfectionna ù l'époque où la bonne comédie manquait chez nous de bons exemples. — Aussi n'ai-je pas voulu rappeler les Français à ce premier genre, mais offrir comme un tableau curieux la source d'où la comédie est née , et l'esprit de son. créateur. Le seul caractère de Plante m'a fourni un portrait original digne de notre 6cène ; c'est-là ce que les progrès de nos nîoderues m'ont appris à représenter; c'est-là ce que ne m'a point prêté la Thalie romaine. Les élémens que je lui ai repris m'ont aidé à environner Plante d'accessoires assortis au costume qu'il porte. L'eût-on reconnu entouré d'autres interlocuteurs, non plus que couvert
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de l'habit qui nous revêt? Il faut que tout . en un spectacle, soit conforme à son objet principal pour maintenir l'illusion, et je n'ai redonné le simple rudiment de l'art que pour l'opposer au goût, à la mode et à l'afféterie des pièces brillantées par le marivaudage.
Nous nous arrêtâmes-lùaubriiit de quelque* personnes qui s'écriaientl'une à l'autre en passant: A II! le plat ouvrage ! — Point d'intérêts— Aucun nœud. — Que vous en semble? — Détestable! Et pourquoi? — Parce quilest détestable. (On eût cru entendre encore le marquis de la critique àf^ l'Ecole des Femmes, et ses <«r/f.î àlacrême) ! — Ni but moral, nigoùt, ni plan!
Mon inconnu demanda les raisons de leurs arrêts à ces déterminés rigoristes, et j'en interrogeai plusieurs tranquillement; mais je me convainquis bientôt qu'ils étaient plusembarnissés de motiver leur sentence que de la prononcer, et que moi de la subir.
Je retournai donc vers mon inconnu, qui reprit de cette manière : — On vous reproche de n'avoir animé votre fable par aucune action . attachante; il fallait choisir un sujet qui émût et entraînât: n'était-cepasaisé à imaginer? — Oui, certes; mais je me fusse empêtré dans l'inconvénient du drame, qui, dans ses puissans moyens d'émouvoir, se doit bien distin-
guor de la comédie; etca dernier genre luimême se distingue en trois diCférens: la comédie d'intrigue, où la curiosité des événemens est le seul intérêt ; la comédie de caractère, où la fidèle imi(ation des traits qu'on prétend peindre est l'unique point de l'attention; et enfin , la comédie, où ces deux parties sont jointes, et redoublent par le mélange de leurs qualités le bel efiVt théâtral; telle est celle de VÉcolc des Maris et du Tartuffe : la mienne n'est que du second genre, et le personnage de Plaide m'a paru le remplir. LeMisantrope, r Avare, les Femmes savantes, sont dénuées d'action; le mouvement des ridicules tient aussi pli^^ place dans ces pièces, et leur seule vivacité s'y développe d'autant mieux dans leurs cinq actes.
J'aurai lieu de vous faire remarquer encore mie division dans les trois genres de comédie. Kos pères, moins scrupuleux, et plus sages que nous peut-être, riaient à des pièces dont le seul but était d'exciter l'enjouement par des folies facétieuses : ils ne recherchaient pas ime intention grave dans l'Étourdi , dans les Fourberies de Scapin , dans l' Amptiytrion , dans le Légataire, dans la Femme Juge et Partie, et ils savaient bon gré à un auteur dont la gaîtc se bornait à les dérider : car c'est un
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grand bienfait que de nous divc rtir de nos soucis. Mais, puisqu'on exige maintenant un but moral à tous les jeux d'esprit, n'ai-je pas le droit ici d'assurer que rien n'est d'un meilleur exemple pour les mœurs que l'aspect de ce Ptaute que sa philosophie place au-dessus des coups delà fortune, quisecontentede peu, qui ne rougit de nulle condition, qui ne se targue ni de ses talens ni de sa fermeté , qui résiste à la pauvreté même, dont la force mâle n'a pas même besoin de la pitié, qui vit libre au milieu des hommes sans les braver, qui les peint pour les instruire et les amuser, et qui ne connaît de dominateurs que les dieux et l'équité de sa conscience ? Une pareille image n'est-elle pas consolante pour le peuple, et ce courage en un sort malheureux ne plaîtil pas à tous ceux qui souffrent, et qui n'ont pour les distraire etles dédommager, ni luxe, ni festins, niconfidens? Je suis satisfait d'avoir tourné cela du côté riant ; il m'eût été trop facile d'attendrir, si l'art delà comédie m'eût permis de faire pleurer.
— Je ne vous contredis pas en ce point , répliqua l'inconnu: mon cœur avait senti comme le vôtre, et mon désir était de vous entendre expliquer vos vues. Il est d'autres objections contrevotreouvragequej'ai d'avance réfutées.
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Celle , par exemple , d'avoir pillé Molicre en dessinant un avare: ce reproche est injuste, puisque Molière l'avait pris à Piaule, et que les profondes traces laissées par un grand rnaître ne rendaient que plus difficile pour vous de marcher par le chemin où il imprima son génie. D'ailleurs, la présence de l'auteur comique en votre scène est un résultat neuf, et lc création. Chez Molière , c'est un avare qui perd un trésor ; chez vous, c'est Piaule qui trouve un avare: la noblesse du poëte en tontraste avec la bassesse d'un homme qui se livre corps et ame pour avoir de l'or, et baise {es genoux de celui même qu'il qualifiait de voleur ; voilù un frappant effet qui vous appartient et n'avait pas encore été produit.
Mais que je sache pourquoi vous avez usé de cette intrigue d'une femme vendue à Dœ~ mone et à Euclion, sous le titre de leur fille et de leur nièce? — C'est, lui dis-je, une épreuve que j'ai tentée sur le goût présent de» hommes, à qui j'ai soumis une scène admirée de CicÉRON comme une des plus belles et des plus comiques du théâtre latin , et applaudie iî y a tant de siècles! Celte épreuve n'est pas moiiis curieuse pour tous que pour moi: ce n'est qu'en risquant des expériences sur l'esprit humain qu'on fiait par apprendre et ac-
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quérir l'tirt de lui plaire. J'ai exposé lu scène donl vous parle/., pour ea faire l'étude et pour ma propre instruction.
Mon homme approuva mon essai. J'eus lieu ensuite de me convaincre que le goût de Cl- (cron était encore le nôtre : cette scène ayant été de mieux en mieux accueillie , aurait été plus goûtée encore, si un moins inhabile auteur l'eût traduite.
Apeineavais-je salué et quitté mon inconnu, que deux raisonneui'S bénévoles Irès-connu'î de moi, me saisirent au passage: l'un, rigide pédant, tout hérissé d'argumens et se raidissant sur des apophthcgmes qu'il ne comprend pas; l'autre, faux puriste, toujours plus indigné que Pldlaminte des outrages qu'il croit faits à la langue et ù la grammaire. Le premier ne pouvait me pardonner , disait-il , de n'avoir pas respecté les règles de l'art dramatique dans la conlexture de ma comédie. J'a-. voue quejcnesavaiscnquoi j'y avais manqué, et je lui repartis par ces paroles que je me souvenais d'avoir lues dans le bon Molière : — Vous êtes de plaisantes gens aoec tas règles dont vous embarrassez les Ignorans et nous étourdissez tous les jours 1 II semble, à vous ouir parler , que ces règles de l' art soient les plus grands mystères du monde; et cependant
ce ne sont que quelques observations aisées que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de pocme , et le même bon sens qui a fait autrefois ces observations , les fait aisément tous les jours sans le secourSfd' Horace et d' AviStote.Jc voudrais bien savoir si la grande règle de toutes les règles n'est pas de plaire , et si une pièce de théâtre qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de choses , et que chacun ne soit pas JUGE DU PLAISIR Qu'iL Y PREND?.... Ne cherchons pas le raisonnement pour nous empêcher d'avoir du plaisir.
Mon érudit ignorait d'où je tirais celte réponse , et n'y trouva pas le sens commun : je souris en moi-mCmc de ce qu'il blâmait ainsi la raison de itfo//è?'cet se prenait à mon piège.
Le second critique n'entra pas dans ces difficultés; il se récria contre mon style. — Que d'expressions triviales ! que de mots bas et hasardés sans choix! quelle inégalité dans le ton ! J'essayai d'abord de me disculper du tort de» grossières pointes laites par les mauvais plaisans qui séparent les syllabes et détournent les significations des mots. Jamais la pudeur d'un écrivain un peu sévère ne saurait prévoir l;i licence des équivoques ordurières; il n'y
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songe point: le bon ton donne cette innocence à l'esprit.
J'ajoutai que la familiarité des locutions les plus communes conveniit le plus à la franchise des personnages comiques: un mode uniforme de langage confond toutes les conditions, empêche de discerner les habitude? des maîtres et des valets. Notre délicatesse, trop scrupuleuse, bannit la naïveté et glace le rire; souvent même une expression un peu crue anime la saillie du ridicule. lésais, comme on l'a cent fois répété, qu'il ne faut pas ressembler à Molière en toussant et crachant comme lui : on peut ne pas faire dire à Sosie qui s'excuse d'avoir refusé le baiser conjugal à Cléant/iis:
3'avais mangé de l'ail...
Mais sifflerions -nous donc, mais perdrionsnous cette charmante scène pour ne pas entendre ce même Sosie s'écrier à sa femme l
Quoi ? je ne coucbai point !
Ce mot coucher, que prononce si naïvement encore Alcmène devant son mari ; ce mot soulèverait le scandale et les huées, et pourtant il sert de fondement même ù la situation
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i;i plus risiblc, à ce qu'on nomme vis coiniva. Laissons donc à ce genre toute son aisance , sa vérité, sa liberté, si nous Aoulons être égayés comme nos pères. Ne circonscriyons pas l'usage des termes aux mesures glacées du ton de nos salons : le fard, le jargon étroit et précieux de quelques sociétés est étranger, inintelligible au peuple qui vient écouter et saisir les ridicules de tous les étals. Vous amoindrissez l'art eu le restreignant ainsi. Chaque auteur deviendra sérieux par timidité, si vous appelez son enjouement bouflbnnerie et son naturel indécence.
D'accord! me répondit le critique (car ce? portes de gens approuvent toujours le précepte, et en blâment toujours l'application) : néanmoins les clioses vulgaires se peuvent relever et orner par les expressions nobles. Pourquoi dans ces vers, par exemple,
Et qui droit en ses mœurs \eut voir son (ils marcher; .Marchant plus droit <\m lui, ne doit pas iicliacLer.
Pourquoi ce verbe trébucher ? on l'a mur- }nuré. — Eh, Monsieur! c'est l'expression nette et correcte : il ne dépendait que de moi de sul^stituer là des vers infailliblement applaudis à la fin d'une tirade; je n'avais qu'à Ûire :
Jit qui droit eu ses mcturs veut voir son fils m^.rcher.
SIR LA COMÉDIE DE PLAUTE
Marchant plui dto.'t que lui doiis sa ferme sagesse, Ne doit de la vertu jamais se délachcr!
Ces grands mots de sagesse ^ de cerlii, tout pleins de l'emphase du drame, ne sont pas sifilables; mais les amateurs éclairés n'eussent pas reconnu en ces vers le ton vrai de la comédie.
Je ne défendrai pas tous les termes que j'emploie; j'ajouterai seulement qu'il en est même d'inusités qui sont quelqueluis préférables aux antres ; et ce n'est pas les juger raisonnablement que de les isoler en les ôlant de leur place pour les condanmer. Le Misaiitvope dit, en parlant d'un fourbe :
Au tiavcrs de son masque on voit A rtriN le tnihie.
A plein ne se dit point, et ne s'est dit qu'en ce vers; et là, il est excellent : le sentiment le plus vif l'a dicté.
Notre conversation d'.uait, quand je revis l'inconnu qui m'avait d'abord arrêté. Cet honnête homme poussa le zèle jusqu'à me rapporter les autres bruits qu'il avait écoutés pour m'être utile. Son soin obligeant me gagna le cœur; car il ne m'apportait pas d'éloges, mais de nouvelles leçons, ou cherchait près de moi des réfutations justes aux erreurs qu'on semait au hasard. — On blâme, dit-il,
Comcdiei en vers. ' '• 3
AOtre personnage d'Épidique, et je l'ai défendu. C'est une espèce de Dace, rôle ancien, esclave acheté, et non un valet à gages, rôle liabituel aujourd'hui dans nos comédies. Tous vos masques sont antiques , honnis celui de Zélie. — Vous avez raison, Monsieur : à Rome on ne produisait pas en spectacle les dames romaines, mais des courtisanes vendues; et cela, non par licence, comme on le croit, mais par une pudeur qui respectait les mœurs publiques en couvrant les mœurs domestiques d'un inystère prudent. Une veuve enjouée, mais tendre, devait prendre sur notre scène la place d'une mérétrice qu'il n'eût pas été décent d'olTrir à des spectateurs IVançais. — On est surpris, continua-t-il, que vous ayez commencé deux actes par deux longs monologues. Se peut-il que la même plume qui a tracé de hauts sentimens dans l'un ait écrit le grossier badinage de l'autre? — J'ai commencé deux actes ainsi pour qu'on remarquât mieux les deux hommes qui parlent. Là, c'est Plaute qui entre en colloque avec soimême; là, c'est Epidlquc. Le libre penseur ne vit que par ses idées, et ne s'ennuie pas de vivre , quoique infortuné. L'esclave ne vit que par ses sensations , et est las de vivre dès qu'il souffre. — Toutes ces intentions se re-
«VR LA COMLDIE DE PLAVTE. 7;)
marqueront, lue dit l'inconnu; et il mu seiiu lu main aficctueusement.
L'un des témoins souriant avec malignité ; — Ainsi vous croyez, me dit-il, avoir raison «n tout, et vous êtes très-content de vousmême! — Je suis loin de là, répondis-je; et je vais vous le prouver. Un auteur est suspect s'il se donne toujours raison; mais veuton, lorsqu'ilcroitn'avoir pas tortqu'il se la refuse par une humble affectation, et qu'il imite les hypocrites qui se courbent jusqu'à terre sans déguiser leur orgueil?
Il m'interrompit en m'accusant d'avoir déjà signalé ma bizarrerie par l'ouvrage de Pi:<to, qu'il qualifiait de monstrueux. Je le priai de ne pas démentir la foule de suffrages honorables que cette comédie politique m'avait obtenus, ni les applaudissemens que le public avait accordés à chacune des représentations qui suivirent la première, si orageuse. Je lui démontrai que ce genre de composition, trèsdifférent du drame héroïque, par la présence des seuls ridicules qui en exclut le pathétique empesé et larmoyant, jetterait peut-être un vif éclat s'il recevait une forme plus légulière , et qu'un jour il plairait beaucoup à nos Français nés spirituels , railleurs , et aimant les vives impressions comme les Athé-
^(j OPIXIOSS
niens. PiniOj d'ailleurs, est ma seule innovation dans ma carrière théâtrale; car mon Plante est une imitation de l'antique, ainsi que mon Agamemnon.
Mon homme se fâcha, et me dit que j'avais profané sur le théâtre des choses sacrées auxquelles la comédie ne doit pas toucher, et que l'opinion avait condamné cette licence. — Je ne connais, dis-je, de sacré que la vertu, de bon que le vrai, de juste que le public; et il n'a pas puni Molivre, qui démasqua les vices et les imposteurs sur son théâtre. Vous vous convaincrez, Monsieur, de mon respect pour un tel arbitre des mœurs et du goût, en revenant voir mon Plante. Les retranchemens et les corrections que je médite prouveront au public que ma soumission à ses arrêts aura tâché d'effacer les fautes qu'il m'a bien désignées; si je ne le contente pas, ce ne sera que par impuissance de mieux faire.
Alors une multitude d'hommes, de femmes, d'auteurs, de savans, de nouvellistes, de chansonniers, descendit devant nous les escaliers qui retentissaient de ces mots : — Les acteurs ont joué à ravir! je viendrai les revoir ilnns Plaute. — Moi, j'ai mal entendu, je reviendrai prendre une meilleure place pour juger Plante. — Vous respecterez notre som-
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meil, car nous y reviendrous dormir. — Je gage que la seconde représentation sera une chute; j'y assisterai. — Je gage, moi, que la salle sera vide; je viendrai m'en assurer. — Nous avons ri et applaudi à la Comédie latine, parce qu'elle remplit son titre, parce qu'elle nous présente la vieille intrigue, les Dates y les Eaclions du tems de la guerre punique , et souvent des tableaux pittoresques. Nous reviendrons nous transporter un moment à Rome. — Nous, parce que nous aimons l'auteur (heureux si c'eût été là le mot des jolie* femmes) ! Un étranger disait à son voisin : — Monsieur, quel est ce grand acteur comique qui joue Piaule? — C'est, Monsieur, un grand acteur tragique. — Cet admirable talent dans les deux genres a illustré Garvik autrefois, — et aujourd'hui Talma. — Je reviendrai l'applaudir.
— Bon! me dis-je, ils y reviendront. La salle était pleine à la seconde représentation, et celles qui l'ont suivie n'ont pas trompé mes espérances.
J'avouerai toutefois que je ne fondai jamais l'honneur d'un succès véritable sur l'aflluence des spectateurs ni sur le silence des critiques. La riante comédie de CEcole des femmes fut cruellement critiquée, et le public vint ea
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foule l'applaudir avec justice. La sévère comédie du Misantrope fut dédaignée du parterre, qu'elle n'attira pas; et le public rendit enfin hommage à ce chef-d'œuvre. Mille autres exemples attestent qu'infaillible appréciateur du bon et du mauvais, des grands et des petits ouvrages, ainsi que des diverses actions des hommes, le tems est le seul juge irrécusable.
PROLOGUE
MERCURE, THALIi:.
TH ALIE
Oeigsetjr Mercure , ici qui vous fait donc venir ? iist-ce que Jupiter, pendant la nuit prochaine,
Vous a chargé de vous tenir
A la porte d'une autre AIcmène , Tandis que ses bontés pour tpelquc Amphytriou S'amuserait encore à dorer la pilule
Par qui la naissance d'Hercule
Attira ma dérision.
MERCUnE.
ïhalic , épargnez-nous les traits du ridicule ,
Et des Dieux ménagez le roi.
Son tonnerre est plus fort que n'est votre férule : Malheur à qui se joue à plus puissant que soi !
TIIALIE.
J'ai droit de me moquer de quiconque est risible :
Du vieux Destin il sait l'arrêt.
Gêner mes libertés n'est pas long-tems possible ; S'il tonnait pour cela , Momus m'en vengerait ;
Tout l'avenir le raillerait ; Car ainsi que l'Amour le rire est invincible ; Mais le haut Jupiter dédaigne un malin trait.
Mon esprit moqueur ne consterne Que les humbles mortels ou qu'un dieu subalterne.
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MEl'.CUr. F.
Je suis un dieu d'esprit au-dessus des proj os.
TH ALIE
Vauter l'esprit qu'on a , c'est risquer la satir'' ■
JXe pariez pas du vôtre , ou craignez les bons mots.
MEUCUIiE.
D'oii vient que mon seul nom toujours me les attire ? Que de maris trompés sans moi seraient plus sots ! Parfois n'esi-il pas doux aux Tbébains qui reviennent Que mon honnêteté place sur leur chemin
De bons valets qui les retiennent , Lorsqu'aniourcux acteur un dieu les double enfin ?, Malgré les envieux , h la ville , en province , On m'honore , et l'on sait que des amis du prince L'ami de Jupiter est le patron divin.
Espérez-vous , indiscrète Thalie ,
En me raillant être bien accueillie ?
THALIE
'A vos craintes , je m'aperçoi Que le titre de Plaute , affiché dans la ville ,
Rallume votre injuste bile Contre un comique auteur qui railla votre emploi.
MEIÎC u HE.
Oh! que de tant de hardiesse
Il fut bien cluitié par moi !
Protecteur des larrons et de tous gens sans foi , Je leur fis un butin de toute sa richesse.
THALIE
Le plus giand de ses biens ne lui fut pas ôté..
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MEnCURE.
Quel était ce bien ?
THALIE
La gailé ,
Une ame forte , et l'art de peicdre la faiblesse
Ue la bizarre humanité, lui-même est aujourd'hui le sujet de sa p.ùce.
Hommage à Plaute mérité.
Ce père de la comédie ,
Qui fut un de mes premiers fils , TVa fit pis larmoyer ma figure enlaidie, Va devant les Romains, sur ma scène apphudie , La montra sans grimace abandonnée aux ris , Vivre en son naturel, et d'une main liardie,
Arracliant aux regards surjnis
Des ridicules et des vices Les masques rehaussés par un vrai coloris. Cet art , qui du public le rendit les délices Sur Térence plus pur lui fit gagner le prix.
MEF.CCr.E.
Je le sais , et j'en eus dépit au fond de l'ame ; Mais quoi ? me souvenant que Piaule me fit voir En complaisant valet d'une adultère flamme ,
Par votre Molière , Madame ,
Je lui fis voler son miroir.
Ce grand peinire des cœurs effaça ses ouvrages
Par la framlie couleur des siens ;
Et tous ses raiis personnages
Seront à jamais les soutiens De son renom foudé sur d'éternels sufliages.
8'} PL A UT E
Oui , grâce à la publique voix , Plaute est anéanti par réclat de Molière : Molière envisageant les giands et les bourgeois, Les travestit si bien , prit si bien leur manière , Qu'aux tableaux égayés par sa docte lumière ,
Nous autres, Dieux, avons ri mainte fois Ou il ait fait de bon cœur rire même les rois, Dont la grave mine est si tière '
THALIE
Oui , sans boufîbncrie il a su plaire à tous. Son style plein de verve est plaisant, vif et doux : Son mime de chacun prend le ton et le geste : ^'oble comme Téreuce , il fait parler Alceste ; Prompt et gai comme Piaule, agir Sosie et vous : C'esi-Ià que son goût vrai surtout se manifeste. Sa sagesse n'eut point ce dédain singulier. Dn gros rire du peuple et du ton familier.
Ounnd son bon Chrisalde conteste , ]1 rappelle sans fard, par le plus simple mot , Et son rôt qui se brûle , et le sel de .son pot.
Plus d'an chef-d'œuvre nous l'atteste , Ses acteurs parlent net en leur profession ; Le bûcheron fagot , l'imposteur onction ,
Le médecin purgation...
Je consens qu'aux maris , pour cause ,
On sauve la naïveté
De répithète qui les glose :
On ne rira pas moins de leur morosité ; C;<r adoucir pour tous le terme inusité ,
Pour eux n'adoucit pas la chose ;
Mais je veux que la \éiité Ecpoiîsse du f"UX ton l'unlfirrae .système .
PROLOGUE
Que l'auteur disparaisse, et que le vice niême Soit tiaîné sur la scène eu propre original , Et qu'où craigne un peu moins de sembler trivial Par la force comique et renjoûment cxiiême. En ses vivans cfTets Molière est sans égal ; On dirait que partout sa raison inflexible Pouicliassaiit les travers, veut les mettre aux abois
Si même son art infaillible Ne put les corriger , rendre les coeurs plus droits ,
C'est cjue lliomme est incoirigiblc.
ME RCLllE.
Les Ménerlanes qu'ici Regnard fit revenir Annonçaient un rival i voire époux unique.
THALIE
On sent trop l'écrivain à son style caustique; Molière de trop dart eut l'ait de s'abstenir ;
Et comme a dit le Satirique , J'ai sur mes brodequins grand'peiije à me tenir, Tant, depuis son trépas , je suis mélancolitjue 1 Ce n'est donc point pour le lui comparer
Qu'on ose ressusciter Flaulc ; Et ce n'est qu'un portrait qu'on essaie à montrer Du modèle premier d'une g'oire si haute. Melpomèuc a su plaire en r'ouvrant le cbemin Où passa chez les Grecs le colhuriiC tragique ; On peut se plaire à voir dans le pays latin
Où marcha la muse comique.
MEr.CUIit.
De quel œil pensez- voirs que les Par'.a't,n> Venont la comédie aiitique , Si votre ait nouveau ne s'applique Comédies en vers, i ' • S
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'A rajeunir son masque et ses traits anciens ?
TUALIE.
Peut-être ils jetteront un œil de complaisance Sur l'image de Plante au vieux tems des Romains, Trouvant h peindre en eux tous les travers Immains Dont les Français encor peignent l'extravagance. Les spectateurs seront , je pense , récréés, Si de cet auteur-là le caractère brille , De l'entendre au milieu de ceux qu'il a créés Comme un père dans sa famille.
ME n eu RE.
Moi, qui n'oubliai pas lù-haut Comme avec iirévércnce Fit parler les Dieux ce maraud , Je veux par vingt sifflets tirer de lui vengeance...
THALIE
Ah '. pour un dieu d'esprit , vous clcs par trop vif !
Est-ce que sans entendre un vrai public condamne ?
J'en appellerais , moi , comme mon Métromane ,
Du parterre en tumulte au parterre attentif ;
Le public est un juge étemel, pur et sage,
Çlui prévoit tout , sent tout , peut tout apprécier :
11 sait ce qu'aux auteurs coûte le moindre ouvrage ,
Et , bien loin de les effrayer.
Avec bonté les encourage.
Le talent des acteurs qui pourront m'appuyer Des faveurs de ce juge eut plus d'uu témoignage , Et ce c'est qu'en leur jeu que j'ose me lier.
MEIîCDr.E.
El) bien '. t"rez-vous-en , je vais souffler l'orage.
PROLOGUE
THALIE
Adieu donc ! J'ai regret , ici seule avec vous. De n'avoir nul témoin de notre dialogue; Si l'on vous entendait , ce partial courroux , Blessant les gens sensés , plaiderait bien poiu' nous Et nous servirait de prologue.
FIS or PROLOG VE.
PERSONNAGES
PLAUTK , poète comique.
lîIJCLlON, oncle d^Lcusippc.
D/EMONE, frère d'Euclion.
LEUSIPPE , fils de Dœmonc.
ÉPIDIQUE , esclave de Leusippc, ZELIE, veuve romaine.
La scène se passe aux environs du port d'Ostie. Plusieurs bâlimens se découvrent sur les côtés du théâtre; vers le milieu est une masure sur le seuil de larjuelle on voit la statue d'un dieu des foyers : cette ruine est attenante à l'une des maisons.
ou
SCÈNE I
PLAUTE, seul.
tiuE de mon mauvais sort j'ai lieu d'ètie fàchâ ! S'il me traite si mal , ce n'est pas par ma faute...
Qui l'eût dit , que le pauvre Piaule Dût à tourner la meule être un jour attache!
Que lui sert toute la doctrine
Qu'il puisa dans les bons écrits ?
Hélas 1 n'en a-t-il tant appris Que pour gagner son pain à moudre la farine ? ■ — Allons , Plaute ! tais-toi : lu raisonnes très-mal ;
Les livres qu'Athènes renomme T'instruisent i lutter contre un destin fatal ; Ei c'est là des leçons la plus utile à l'homme.
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Souffre donc tout eu sage ; et considère comme Los hiuTiaius sur la tene ont tous un sort égal Depuis toi , si chétif , jusqu'au lier Annibai. Héros qui , l'au dernier , fut si terrible à Rome , Et qu'à son tour pourtant fit tomljer un rival, — Je réponds à cela , Plaute , et non sans justesse , Que n'étant ici bas consul ni général , Tu n'as pas tant besoin d'éprouver ta sagesse ; Pour vivre philosophe avec quelque succès , Que , sert de t'excrccr à vaincre les excès
D'une pitoyable déliessc?
Négocinnt honnête , ainsi que tu le fus ,
Ayant bon lit et bonne table , .Un manteau moins usé , décence convenable ,
Car la nudité rend confus , Tu serais plus heureux , et non moins estimable. Si les Carthaginois , près des murs de Sarsine ,
En fuyant ne t'eussent pas pris Tes biens , ton code-fort , et tes chers manuscrits , Tu coulerais les jours avec les beaux esprits ,
En sage de meilleure mine ; Et plus d'un p uasite , en goûtant ta cuisine , Vanterait tes travaux , et tu vaudrais ton prix. Entends-tn cela, Piaule? — Oui; mais Piaule y lépiique,
Que , né d'une humeur fantastique ,
S'il eût tiop savoure cette félicité , Son aveugle amour-propre eût dédaigné peut-être
La douce médiocrité ,
Bonheur qu'il eût pu méconnaître, Et seul bien qu'il envie en son adversité ; J^ajoute que , plus riche , il serait plus vanté : A l'encens des flatteurs l'orgueil se laisse jii-cndre;
ACTE 1, SCÈNE I. gr
Qui sait de mes talons si moi-même entêté, Je ne me fusse cru le vainqueur de Ménandre ,
Avant même d'avoir lutté ?
Que dis-je ? du Destin le bizarre caprice ,
Eu préservant ma vanité ,
Ne me rend pas ce seul service.
Au milieu des humains saurait-on même agir. Si l'on ne les eût vus sous leur diverse face? Je tirerai du moins ce fruit de ma disf;ruce ,
Que , jeté bas sans que j\iic à rou;;ir , Je puis m'élever haut sans que rien m'embarrasse.
— A merveille ! Irais-tu jusqucs i te louer De ce maudit hasard qui toujours te ballotte ,
Et qui se plaît à te jouer ?
— — Eh ! pourquoi non ? l'art que cultive Plaute Doit chercher à s'instruire en tous les lan^S divers : Heureux , j'ai vu les grands , j'ai connu leurs travers ; Malheureux, des petits j'achève ici l'étude ;
Et le hasard , propice ou rude, M'apprend comment partout je ferai dans mes veis
Parler les bons et les pervers.
Ainsi des gens de toute classe , A mou gré, j'étudie et les tons et les airs; Et par tous les états le ciel veut que je passe ,
Jadis maître , aujourdliui valet ,
Pour que naïvement j'en trace
Un tableau vivant et complet.
Patience ! qu'un jour Minerve me seconde ,
Et mes brodequins imprévus
Iront faire rire le monde, Des vices effrontés que chez lui j'aurai vus.
— Seigneur Plaute , arrêtez : car en son monologue
02 PLAUTE
Votre Superbe esprit s'échauffe tant soit peu.
— Eh , non ! toujours en nous , c'est ainsi qu'avec feu
Nnît du pour et du contre un secret dialogue;
Et que , du sort nous allégeant les coups , Pour mieux tromper nos maux, et mieux nous en distraire j
Notre babil imaginaire Etourdit nos chagrins, et nous enlève à nous.
SCÈNE II
PLAUTE, LEUSIPPE.
LE USIPPE.
Ei'IDique! est-ce toi?
PtAUTE.
Non : c'est Plautc qu'arrête L'attrait de respirer l'air si pur du matin ;
Compagnon du meunier voisin, 3c rêve , eu mon lo'sir, content qu'un jour de fête Ait suspendu pour moi le travail du moulin. Biais employez mon zèle; et, pour un prix modique , Flaute agira pour vous aussitôt qu'Epidique : Car , jadis fortuné , je dépensai mon bien
A rendic gratis des services ;
Mais n'en ayant plus le moyen , Sans honte d'être gueux, je vends mes bons offices, Pensant qu'être Iionnête homme eu ne possédant rien, Vaut bien mieux que d'avoir beaucoup d'or et des vice?
LEUSIPPE
Ce langage de loi jamais ne me surprend :
ACTE I, SCÈNE II. ^S
Comme l'esclave Ésope , ici , tu moralises ;
El déjà te singularises P.ir des snbtilitt's au-dessus de ton rang.
PLAUTE
L'homme qui pense est-il grand ni petie*«ur terre ? Je ne fais que du pain, et suis encor tout lier D'en avoir sans que ma misère Ait à fléchir sous un patron allier.
Mon seul lien , Seigneur, est un penchant sincère Pour vous à qui je dois mon gain chez ce meunier.
LEUSIPPE.
Ton salaire est trop peu de chose...
PLAUTE
Peu de chose est beaucoup pour qui n'a rien, et pius Qu'un pont d'or qu'on fait pour Crésus :
C'est le besoin en tout qui mesure la dose.
Eniin , je vous dois tout; j'en suis reconnaissant:
A vous le témoigner un sentiment me lie;
Et j'aime en vous , d'ailleurs , jusqu'à votre folie : Cela vous soit dit en passant.
LEUSIPPE.
Je te retirerais de ta triste fortune , Si j'étais opulent.
PLAUTE
Ou bien , moins dépensier.
Puis à votre âge on n'a qu'un père pour banquier ; Et convenez, Seigneur, que la blonde et la brune Tirent pius d'un effet sur lui chaque quartier. Vos Phrj^nés savent ce métier :
Heureux encor si vous n'en aviez qu^ine !
94 PLAUÏE.
Pardonnez , s'il vous plaît , à mon ton familier.
LEUSIPPE.
Quoi, Plante ? as-tu donc su que je suis infidèle , lit qu'une jeune esclave amenée en ce port.,..?
PLAUTE
Vous émeut d'un si beau transport, Que l'aimable Zélie est au rebut pour elle.
LEUSIPPE.
J'en ai quelques remords... mais Pulchrine est plus belle 1 Pulclnine est dans les fers ! ses larmes , ses malheurs Pielèvent à mes yeux sa grâce naturelle...
PLAU TE.
Oui , rien n'est plus touchant qu'une maîtresse en pleurs !
LEUSIPPE.
Un pirate insolent la tient sous sa tutelle : De parens qu'elle ignore elle est née en ces lieux , Mais illustres, sans doute ; et sa décence est telle ^ Que je la crois au moins d'un sang...
PLAUTE
Du sang des Dieux.
LEUSIPPE.
Des nochers audacieux L'enlevèrent alors que la guerre punique
Emporta jusques dans l'Afrique De nos bords dévastés le butin précieux. Elle m'a tout conté : tiens, que je te confie...
Dites; ces vols, ces rapts, tous ces jeux des destins. Ce sont ressorts de comédie
ACTE I, SCENE II
Trcs en vogue chez nos Latins.
Ils sont fort de mon goût ; j'ai_cultivé leur muse ; Et lies amans surtout la passion m'amuse.
LECSIPPE.
Figure-toi donc qu'un beau soir ,
Me promenant sur le rivage ,
Un navire me la lit voir
Taudis qu'il mouillait sur la plage.
Quel spectacle ! un toucouis de soldats , de marins , Sur deux files rangeait trente femmes plaintives ;
Et leurs ris brutaux et malins Insultaient la pudeur des plus belles captive^. Quel affront pour Pulchrine ! elle dont le maintien
En tout est la noblesse même 1 Leur gaîté redoublait cette tristesse exirême" Que sou premier regard (it distinguer au mien.
PLAUTE, ironiquenienU
Le regard en dit tant! un coup-d'oeil fait qu'on aime.
LEUSIPPE.
Clier Plaute ! que tu m'entends bien l ,Que d'esprit dans celte parole!
PLAUTE
Aussi de co;ifu;ent veux-je garder le rôle.
Mon mciite avec l'air frivole , Est de tout bien saisir et de n'oublier rien.
Donc, sans autre préliminaire, A l'aimiible beaulé vous jurâtes alois...
LEUSIPPE.
Que, pour la (Ixer sur nos Lords, J'acquiltcrais bientôt sa rançon au corsaire ,
9<5 PLAUTE
Dût-elle coûter des tiéiors !
PLAUTE
Et vous n'avez pas une mine !
Bon ; voilà comme un fol amant Croit pouvoir ce qu'il s'imagine , S'engage , promet, jure, et très-innocemment.
LEUSIPPE.
Epidique est chargé de remplir ma promesse.
PLAUTE
Votre valet ?
LEUSIPPE.
Lui-même.
PLAUTE. ,
Ahl fort bien! sa souplesse Acquittera votre se'.Tnent :
Vous aurez le profit , lui la scélératesse.
LEUSIPPE.
Que vcux-tu , Plaute ? égard , raison ,
Ne seraient pour moi de saison ,
Si Pulchrine restait la proie De ces vils ravisseurs , fléaux de Sa maison. Ses chagrins , sa verlu , qui me semble héroïque ,
Voilà mes intérêts sacrés !
PLAUTE
Beaux prétextes dont vous couvrez, Messieurs les amoureux , le désir qui vous pique.
Mais votre éloquence emphatique
IN'a jamais le ton plus comique Que quand vous vous désespérez.
ACTE I, SCENE II
LEOSIPPE.
Cesse de plaisanter : ce n'est point raillerie : Mon ame est de ses maux tellement attendrie, Par tant d'appas diveis elle ma su lier, Que jamais, non jamais, je ne puis l'oublier.
PLAUTE
Même chose autrefois fut jurée i Zélic : Moi-même , en vos amours vous servant de valet , Je le lui dis pour vous ù l'appui d'un billet,
Et poui :int votre cœur l'oublie 1 Vous savez à quel point je lui porte intérêt ;
Que c'est une femme accomplie :
Car, si je n'eusse appris quelles sont ses vertus Et qu'i vous marier tendait cette aventure Je ne m'y fusse en rien mêlé , je vous l'assure Me venait-on traité si mal du dieu Plutuï , Si mon honneur prenait conseil du dieu Mercure ?
lECSIPPE.
Peu sensible et comptant beaucoup sur ses appas , Elle pourra pleurer de me voir infidèle , Mais n'en mourra point.
PL.\UT E
Non , ne vous en flattez pas.
Les femmes ont bonne cervelle ; On en voit peu mourir de perdre leur amant :
Le beau sexe , tiès-sagement , Ne regrette pas trop ce qui se renouvelle. Mais je connais Zélie ; et le délaissement Aftligera son cœur malgré son enjoùment. Tenez : ainsi qu'il est des blondes et des brunes , Comédies en vers. ' • • 9
98 PLAUTE
Il est des esprits gais et de tùstes esprits : Par les pleurs , les sanglots , se signalent les anes^ D'autres , en se moquant ses vengent par des ris. 11 est de ces beautés langoureuses, sensibles , Qui des consolatcuis goûtent bientôt les soins; 11 en est qu'on voit rire , et pourtant susceptibles De fidèles regrets que l'on apaise moins. La foliUre Zélie est de ce caractère ;
Et mon oeil , en la rernarquant ,
La jugsa licèle et sincère ,
Sous celte apparence légère Qui prête à sou amour un attrait plus piquant. Ne m'avez- vous pas dit , en me vantant sa grâce.
Qu'elle a dans sa libre gaité
Je ne sais quoi qui vous agace ?
Que sa jalouse activité ,
Par une ingéuieuiC audace ,
Sut, en vous jouant mille tours, De vos pas mal réglés partout guettant la trace , A de volages l'eux vous enlever toujours?.
Gare donc pour vous qu'elle sarhe
Le nouveau goût qui vous attache , Et craignez quelques traits de ses malias amours!
ACTE r, SCÈSE iir. ç
ÉriOIQCE.
D'avoir couru si fort je suis lont cssouflle... Patieuce , seigneur Leusippc.
LEOSIPPE.
Dis , liâic-toi....
ÉPIDI^QCE.
Ctierchéi qui soit plus diligent.
LESSIPPE.
D'où vlcns-lu ? qu'as-tu fait ? m'as-tu trouvé l'argent ?
ÉPIDIQCE.'
Votre belle , Seigneur , n'est plus chea le pirate.
LEOSIPPE.
O ciel ! quoi 1 la lenteur me la laisse enlever,
Traître '. et ta l.irhctc S« HaUe D échapper aux tourmcns que tu vas éprouver !
ÉPID I QL- E Du sang-froid, mon cher maître, un peu moins de coltrc....-
LEDSIPPE.
Moins de colère , inf^'imc , en puis-je avoir assez Pour punir le retiird?..»
ÉPIDIQUE.
Eh bien ! donc , punissez L'office que vient de vous rendre Un trop bon serviteur que vos cris inscQSés- Enapéclient de se faire entendre.
LEUSIPPE.
Et qui te défendra de mes coup^ u^crités ,■
loo PLAUTE.
Si Pulclirine à mes Vœux par un aulie est ravie ?
Songe qu'il y va de ma vie.
Que me diras-lu ?
ÉPIDIQCE.
Rien, si \ous ne m'écoutez.
PLAUTE
Moi qui sais plus posé , souffrez qu'il me réponde.
Nomljre de fois je m'aperçus Qu'il n'est rien qu'un amant ne brouille et ne confonde ; Les calmes auditeurs sont juges moins déçus.
tEUSIPPE.
3e meurs d'inquiétude !
PLAUTE à Epidique.
Allons , je t'interroge :
Quels fruits ont eus tes soins ?
ÉPIDIQUE.
Les plus dignes d'éloge Bien plutôt que d'un châtiment.
PLAUTE
Ç)a la belle captive est-elle en ce moment?
ÉPIDIQUE.
Chez Eurlion.
LEUSIPPE.
Eh quoi ! chez mon oncle ?
ÉPIDIQUE montrant Piaule;
De gruce , Souffrez que je procède avec lui seulement I
ACTE I, SCÈNE III. loi
LEUSIPPC.
Ah! que ma patience est lasse !
l'LAUTE.
Qui l'a mise cii ses mains ?
ÉPIDIQUE.
Moi , trcs-sublilcment.
PtAt XE.
Et pourquoi l'as-tu fait ?
ÉPIDIQUE.
Paice fiu'ù ce bon homme , Véritable aïeul d'Harpagon , En certain coin obscur je soupçonnais la somme Qui nous manquait pour la rançon.
PLAUTE
Si bien donc qu'à ce compte il l'a payée ?
ÉPIDIQUE.
Entière.
tEUSIPPE.
Qui ? mon oncle?
ï PIDIQU E^
Votre oncle.
LEUSIPPE.
O mon Sauveur I pardon, Pardon de ma fureur grossièie!
ÉPIDIQUE , i Plauîe.
Sa maîtresse est par moi libie en cette maison.
I02 PLAUTE
I-EUSIPPE
Gaide-raoi, viens ; je cours la voir, me jeter...
Kon.
De par votre valet , haltc-Ià ! Je commande
Qu'on reste eu paix , et qu'on m'entende.
j LEUSIPRE.
Quel supplice!
ÉPIDIQUE.
Euclion n'a que Plutus pour Dieu;
C'est le plus dur des pince-mailles, A qui tirer de l'or arrache les entiailles, Quoiqu'il en ait caclié clans je ne sais quel lieu. 11 fallait accomplir cette œuvre difficile; Grâce au ciell mon génie en ruses est fertile;
Et soudain Jupiter nouveau,
J'ai senti ma Minerve armée
Sortir de mou bouillant cerveau.
Mais je tiens à la paix plus qu à la renommée : Avant d'aller plus loin, qu'ici pour mon repos Mou maître, me payant un zélé minlslère,
Promette de sauver mon dos
Des coups de bjion de son père, Car son nom m'a servi.
LETJSIPPE.
£on noml à quel propos?
ÉPIDIQUE.
Vous n'osiez visiter au port votre captive, De peur qu'à son piocliaiu retour
ACTi: I, SCÈKE 111. ie3
Il ne vous sui-prît sur la rive.
3c fus le mcssaf^cr qu'envoya voire amour. Vous savez qu'autrefois les brigands de Carthage
Ravirent sa (lUc à treize ans :
A l'avare Euclion j'ai feint que des marchands Ue I hymen de son ftùre amenait ce cher g.ige ; Que le hasard au port me l'avait fait revoir : « Hésitez , ai-je dit , d'en rompre l'esclavage ;
» Leur vaisseau quittera la plage , » Un délai réduira Daemone au désespoir ,
» Dès qu'au retour de sou voyage » Quelque hruit lui fera savoir » Que de sauver sa Ijlle ayant eu le pouvoir ^ ;> Un frère a uitdc trop 'a délier sa bourse. » Mon ladre à g?iut , crié qu'd était sans ressource ; Mais , feignant qu'un ami lui prêtait un dépôt , 11 m'a fait , pr.r soupçon , accompigncr d'un sot l^ont les crédules mains ont avec politesse Au corsa'rc averti payé votre maîtresse ,
Qu'on nous a livrée aussitôt.
Lh bien ! suis-jc un maraud , un traître ?
LEUSIPPE.
Non , uou , embrassc-moi.». mou ami ! mon soutien !
ÉPipiQUE.
Quoi! vous abaiisez-vous jusqu'à me reconnaître?. Près de vous uu esclave est un liommc de rien.
Pt.\CTE.
Vivent les passions 1 il n'est que leur lien
i}n\ rapproche à l'instant et serviteur et maître..
La Natuie, naivc en sa vivacité,
Des rangs fait, sçuje, dijpacûJlre
io4 PLAUTE.
La bizarre inégalité.
ÉPIDIQU E.
On vous eût cru saisi par les fureurs d'Oreste. Près de l'objet dont mon soin manifeste Vous rend aujourd'hui possesseur ; Songez devant votre oncle à la traiter eu soeur.
l'LAUTE.
Vous savez bien qu'a Rome une loi tiès-mul faite Donne sur les gens qu'on achète Le plein droit de vie et de mort :
[Ainsi n'oubliez pas de remplir votre accord , Kt songez au péril qu'il courut pour vous plaire ; S'il n'avait pu tromper votre père aujourd'lnii ,
Vous le rossiez ; et pour l'avoir su faire II risque d'autre part d'être assomme par lui.
ÉPIDIQUE.
Tout était ^ain dans celte aflàire.
PLAUTE
Fâcheux état des indigeus !
L'humeur de nos patrons nous expose à des crises ; Certains d'être impunis , eux seuls font les sottises ,
Et tout le mal est pour leurs gens.
LEUSIPPE.
H jtons-nous , mes amis ! allons revoir Pulchrine ; t"t toi, compte à jamais sur mon affection.
Soit dit : frappons au logis d'Eucliun.
PLAUTE
Il n'est pour vous d'aucune urgence Qu'en cette iutrigue-ci je me rende suspect ;
ACTE I, SCENE IV. io
'A vos parens, Seigneur, je dois quelque respect, Et me relire par décence.
LEUSIPPE.
Va-t-en au port ; je crains que trop de diligence Ne ramène mon père , et que par son aspect Il n'enlève à mon cœur sa plus chère espérance.
PLAUTE
Je me place en vedette , et mon œil circonspect A vos folles amours prêtera sa prudence.
(Il sort.;
SCÈNE IV
LEUSIPPE, ÉPIDIQUE, EUCLION.
EUCLION.
Qui heurte si fort ?
lEDSIPPE.
Moi.
EUCtlOîî.
Bonjour , mon clier neveu 1 Ton valet Epidique a déjà pu te dire Que ta sœur est chez nous ; ta sœur est en ce lic'i ; Te la faire connaître est ce que je désire.
LEUSIPPE.
Votre désir, mon oncle , est aussi tout mon vœu.
EUCLIOS.
Tu la vis bien petite. Elle fut enlevée
liiSî PL APTE.
Lorsque nous voyagions au loin ; Mais le ciel juste en a pris soin :
Qu'elle est belle et bien élevée 1
LECSIPPE.
De tant de qualités rendez-mbi le témoin ; J'ai Lile de la voir 1
EUCtlON.
Mon neveu , patience !
Sa rançon coûte gros , très-gros ! et ton devoir Est d'engager ton père à payer cette avance ; La supporter long-tems est hors de mon pouvoir.
lEUSIFPE.
Voyons ma sœur d'abord ; il me tarde à cette heure De l'emmener...
EnCLION.
Où donc ?
tECSlPPE, troublé.
OÙ? mais....
ÉPIDIQUE.
Dans la demeure De son père Dacmone , afin qu'à son retour
Il l'embrasse.... et mon maître même.... Brûle d'en faire autant.... Il sent déjà qu'il l'aime, Tant c'est au vif instinct qu'un fraternel amour !
ACTE I, SCÈNE IV
ECCLIOS.
Cela te fàchc !
LEU SIPFE.
Oh! point.
ZCCLION.
As-tu pensé XJu'aatrcment de ma porte aucun pouvoir 1 ccatte ? bile est ma garantie.
ÉPIDIQOE.
A ce compte , Seigneur , La nièce en liypoibcque est ici votre gage.
LEUSIPPE.
Après votre beau trait , n)on oncle , quel langage ! Songez que lu vertu , 11ionueur..„
EUCLIOS.
Oh! les beaux traits, l'honneur, b vertu... peu ra'impotte! Pour moi , je ne vois pas ce que cela rapporte.
LLUSIPPE.
Ne faites pas languir mon espoir plus long-tcm3 ; Je vous promets par ce dieu lare , Objet de vos respects constans....
EUCLIOS.
Certe, il a mes respects ! même je vous déclare
Qn ù l'avenir je ne souflxiiai pas Qu'on en parle ; et , dût-on me croire un peu bizarre , Je ne veux plus de lui qu'on approche ses p.is. Mais c'en est assez dit : allons chercher ma nièce.
fo8 PLAUTE.
SCÈjNE V.
LEUSIPPE, ÉPIDIQUE.
LEUSIPPE.
Que devenir , s'il faut qu'en ses mains je la laisse ?. Aux regards de mon père à peine il va l'ofiTrir , Que , ne retrouvant point sa tille en ma maîtresse , Sa fureur va tout découvrir.
ÉPIDIQUE.
La ruse. ..
LEUSIPPE.
N'y peut riei).
ÉPIDIQUE.
La force....
LEUSIPPE.
Rien encore,
Mais joignons force et ruse, et risquons le combat. Tentons....
LEUSIPPE.
Quoi ?
ÉPIDIQUE.
Je ne sais.
LEUSIPPE.
Quel projet faire ctlore?
ÉPIDIQUE.
Aux grands maux , grand remède!
LEUSIPPE.
Et quel est-il?
SCÈNE yi
LEUSIPPE, ÉPIDIQUE, PLAUTE,
PLAUTE
Seigseur , de votre père évitez le reproche ; 11 a frappé chez lui ; mais ne vous trouvant point, Du logis de son frère à la hâte il s'approche. Courez le retenir, ou bientôt il nous joint.
LECSIPPE, HJtODS-UOUS.
LPIDIQUE.
Pour raison, nous fesons diligence.
(Il suit son maître.)
SCÈNE yii
PLALTE, EUCLION. ZÉLIE.
EUCLIOS , à Zélie.
C'est ion fière , offre-toi , ma nièce , à son regard.
PLAUTE , à par!.
La rivale Zéiie!... Ehl par quelle occurrence ?
Comédies en vers. II. ^^
aïo PLAUTE.
ZÉLIE
Qui ? lui , mon frère !
EUCLION, surpris.
OÙ donc a-t-il fui ? quel hasard Nous cache sitôt sa présence?
P LAU TE
Pour saluer «on père à l'icstant même il part. Je lui viens d'annoncer sa subite arrivée.
EUCI.IOPI.
Dscmone revient !
PLACTE.
Oui.
EDCI-ION.
Tu me réjouis fort !
le cours le prévenir que sa tille est trouvée ;
Alin qu'il me rende d'abord
Mon cher aigcnt qui l'a sauvée Des mains du trahquant débarqué sur ce bord.
ZÉLIE
Toujours du mot argent mon oncle nous salue j Ce métal est pour lui plus que famille et tout.
ECCLIOU.
Oh ! c'est que sans argent il faut que l'on se tue.
PLAUTE
Imitez-moi ; j'en manque, et suis debout,
E ce LION.
Toi , de qui la misère est la seule compagne , Tu n'es donc qu'un fripon qui 1& prend ?.
EC CLIOS
Comment '
PLACTE.
Par le travail, comme on homme de caur.
EDCHOS.
On sait de tes pareils où la main le déterre.
(A pari. ) Sauve , sauve de lui le trésor que je serre , Dieu Lare ! Si tu vois rôder ce fureteur , Sous ton abri cache bien ce mystère !
(Haut. ) Je vais faire 1 Dscmone acqaitcr la rançon ; Si je tarde , rentrez , ma nic-ce, eD ma maison,
ZÉLIE , PLAUTE
lÉlIE.
Eh bien ! que penses-la de voir sitôt Zclic Devenue en ces lieus la nièce d'Euclion ?
PLAUTE
Je pense qu'un accès de jalouse folie .Vous a sooda'm portée à celle iavention.
ZÉIIE.
Plante, es-tu donc instruit par une voix divine? Tu dis vrai , mon ami ; je te dois cet aveu.
112 PLAUTE
PLAUTE
3e vois, je rcflécliis, et je raisonne un peu;
N'est-ce pas lu comme tout se devine,
Saus qu'on soit ni démou ni dieu?
ZÉLIE
Ainsi ton esprit se rappelle
Que j'adorais Lcusippè , et qu'à ma passion
L'ingrat n'a pu rester fidèle?
PLAUTE
Et , par votre apparition , Je juge que Zélie, aussi vive que belle, Au volage apprêtant quelque punition , Se vendaul pourPulrhiine, est venue "û lieu d'elle,
ZÉLIE
3'admire en vérité ta pénétration!
PLAU TE.
Ail! je m'étonne peu qu'ici votre artifice D'une rivale ait pris le dehors emprunté; ,1c sais que toute femme avec facilité l'eut se bien déguiser au gré de sou caprice.
ZÉLIE
En ta condition , je ne m'explique pas Que ton jugertient soit si sage!
PLAUTE
Faut-il pour y voir clair être de haut parage ?
Hommes, femmes, eu leurs débats.
Se ressemblent de cœur, d'intérêts, de langage;
Et qui regarde à chaque étage, Voit qu'on ne fait en haut que ce qu'on fait en bas.
ACTK I , SCÈNE VIII. i>3
ZLLIE.
Tu me rcpouds si bien ,' que je suis curieuse De te faire prévoir si mon amunt confus Me pourra par(louner ma ruse ingénieuse ; Si son père, honteux de ses transports déçus,
N'aura point l'ume fiu-ieuse Quand, au lieu de sa lille, en ses bras éperdus, S'ira précipiter une veuve rieuse; Et si , pleurant ses soins et son argent perdus, Euclion retiendra sa bile iujiuieuse.
Que présages-tu lii-dessus?
PIAUTE.
Que leur surprise- au moins doit sembler dramatique, Et que, si quelque jour Pliébus me rend auteur, J'en viendrai réclamer le détail véridique
Pour réj'niir le spectateur.
Mais n'y pourticz-vous joindre un tableau pathétique ?
ZÉLIE
Et lequel ? non ; l'.-spoir de punir un amant
Dont l'inlidéliic me pique Me cause un tel plaisir , que de son chanp;cn)eiic 11 console mon cœur très-peu mélancolique. Tout se passera bien , grâce à mou enjoùment.
PLALTE.
Mais ne plaignez-vous- pas l'orpheline modeste Que le tendre Lfusippe allait tirer des fers , Et réduite peut-èlre au sort le plus funeste ^ Soufl'raut , je compatis à tous les maux souflerts,
ZÉLIE
Ali I je l'ai vue : elle est d'une beauté céleste !
Je la crains un peu trop pour l'oser plaindre autant.
n4 PLAUTE.
Son aspect sert d'excuse à Leusippe inconstant. C'est pour une rivale un vrai monstre h décrire ! De grands humides yeux , bien beaux et bien ardens ; Des lèvres qui diraient ce qu'elles voudraient dire
En montrant les plus belles dents :
Un teint d'une blancheur! les pieds fins , élégans! La taille.... Oh! ce serait une horreur, un martyre.
Que de la rencontrer céans î Va , quelque autre homme , épris d'un beau délire , L'arrachera bientôt à ces cmels marchands. Enfin , je l'avoûrai , quoique d'humeur folâtre ,
Je prends l'amour au sérieux.
Leusippe doit savoir combien je l'idolâtre ; Et, sans l'importuner de soupirs ennuyeux , Lorsqu'il me joue un tour , jamais je ne lamente ,
Ni n'exhale, en plaintive amante,
Des reproches fastidieux ; Mais j'enrage en riant, ne sachant faire mieux.
PLAUTE
Je lui traçais de vous une image pareille ; Et vous me prouvez que mes yeux Dans les cœurs lisent à merveille.
ZÊLIE.
N'avertis point Leusippe , et laisse-moi jouir
De la vengeance que j'apprête :
Un mot ferait évanouir L'espoir dont mon dépit se fait presque une fête. Son valet , par des mots se laissant éblouir , Sous un voile trompeur pour l'esclave m'a prise. Quel divertissement me promet leur surprise! J'ai déjà commencé sur le vieil Euclion
Acte i, scène ix. i
'A m'cgaycr de l'entreprise : D'un sordide intérêt comme il a l'ame éprise ! Que mon oncle est donc ladre! et quelle altenlion Captivait ses regards sur sa nouvelle nièce , Pour empêcher ma main d'attiser son ftjyer, De gâter quelque meu'nle , ou briser quelque pièce De ses vases poudreux qu'il n'ose nettoyer ! Le prix de ma rançon troublait tant sa pensée , Qu'espérant de sou frère en recouvrer les frais ,
Son inquiétude insensée Calculait d'un retard les moindres intérêts , lit me peignait ce père et ses vices secrets Avec une iufaniie à tel excès poussée , Que , si j'étais sa UUe , ici j'en rougirais.
PLACTE.
J'admire ces deux tendres frères!
Qu'il est douv pour auiis d'avoir de bons parcns ! Eh! dans ch..que maison, hélas! on ne voiiguères Traiter d'un meilleur cœur les moindres différens.
ZÉLIE
On ne vient point.... Adieu ! je rentre , en tonne (illc , Attendre sous ce toit mon licurcusc famille.
SCÈNE IX
PLAUTK.
Ce qui se passe autour de moi Semble une comédie à mes regards ofTorle ! Une innocente bile , uuc rivale expcne
iii6 PLAUTE,
Qui la liait sans savoir pourquoi ; Un volage amoureux qui ne sait ce qu'il aime , Kt qui donne en aveugle et retire sa foi ; Un vieil oncle trompé , d'une avarice extrême , A qui son Lien ne seit qu'à le couver des yeux;
Un valet nrtidcicux Qui dupe des païens , et qu'on dupe lui-même : Un pire qu'on attend , liomme sentencieux , Que je soupçonne encor , malgré son ton ;iustèrc ,
D'être sous son masque sévère
Un vieillard irès-liccncieux :
Pour la scène voilà plus d'un bon caiaclère ; L'acte est lié : chcrclions le nœud dans ce moment : Leusippe y peut servir. 11 l'aut (jue j'imagine Quelque moyen d'aider les vœux de cet amant. Kt, si je prévenais le départ de Puirhrine : Cela pourrait produire lui heureux dénoûmeut. 3e verrai par eux tous la pièce exécutée Du jeu des passions me fournir les ressorts ; Persojnwges plaisans d'une intrigue montée , lis parleront , et moi, je n'aurai pins alors
Qu'à l'écrire sous leur dictée.
Que sais-je 1 en soulevant des interlecuicurs Les risibles travers que je cherche à connaître ,
Je serai , parmi ces acteurs,
Le plus original peut-être.
Qu'aperçois-je ' Da?mone.. . ah 1 son frère et son lils Auront pour le trouver pris une fausse voie..., Tàcboas de l'écarter au moins de ce lo"!s.
SCÈNE X
D.EMONË, PLA.UTE.
BÉsi soit Jupiter qui céans vous renvoie '. Salut , seigneur Dacmonc.
DBiloSt.
Ah ! ah ! c'est toi ! Lonjour.
Qu'an bon père est heureux au moment d'un retour 1 A son tils empressé son aspect rend la joie.
D/EMONE.
En cet espoir, jadis j'ai fui le célibat :
Rien de pis que de vivre isolé, sans famille.
L'ennui dans nos vieux ans nous livre un sourd combat ;
On n'a nul conlident avec qui l'on babille,
Et l'esprit se mine et s'abat.
Moi , je n'ai plus d'épouse , on m'a- ravi ma fille : Mon (ils me reste au moins... mais ce n'est qu'uu ingrat; Il mange tout mon bien, il se conduit en fat, Et je végète seul.
PLAUTE
Conclusion où brille Le boiJieur si vanté du conjugal état!
DIMO SE.
Piaule, vous me raillez!... mais entrons chez mon frère.
ii8 PLAUTE.
PLAUTE
Votre frère vous cherche ; il sait votre retour : Leusippe aussi, je crois, est dans votre ^éjour.
DEMODE.
Mon fils!.., ah! désormais j'espère L'y fixer sagement par mon ordre absolu : Ses p^acbans vagabonds m'ont trop long-tems déj lu.
Sur la fougue des sens il prefidîî* plus d'empire : Le tems le mûrira , comme vous..,,
D£MOK£.
Qu'est-ce à dire' Suis-je si décrépit? dans l'àge des langueurs? Ali! je ferais le mal, si j'aimais à le faire : Mais je sais me régler, et j'ai de bonnes mœurs. Qu'il suive mon exemple en tous points salutaire. Mais dis-leur de venir : je me sens un peu las, Et veux là-dedans les attendre.
PIAUTE.
Si j'ose m'expliquer, cela ne se peut pafs.
D3EMOtIE.
Pourquoi ?
PIABTE.
Vous blesseriez le parent le plus tendre t Il cache avec un soin cncor mystérieux... Un objet charmant, précieux.
DSMOSE.
Et l'avare craint-il qu'un frère ne le vole ?,
PLAUTE
Hail dans les soins qu'il prend il est minutlcujt...
ACTE 1, SCENE X
De cet objet d'ailleurs il vous padera raieux : C'est une personne....
DIMONE.
Ab!
Belle comme une idole.
DIMOBE.
Ah 1 le barbon s'enflamme ! il aime les beaux yeux !
PLAUXE.
J'ignore si c'cst-là le goût qui le domine»..
DSMOHE.
Oui , oui , tous ces vieillards , modèles de nos fous , Par leurs mauvaises mœurs gâtent les mœurs de tous.... De cette beauté-là je voudrais voir la mine.
PLACTE.
Seigneur, vers Euclion, de son secret jaloux,^ Tournons plutôt nos pas ensemble.
Tout vrai snge qui vous ressemble S'écarte du beau sexe , et tremble De regarder des yeux si doux.
DiEMONE.
Qu3 je le vais gronder de son libertinage !
PLAUTE, à part en le suivant.
J'avais bien préjugé quel grave personnage Ce bou père joùrait pour nous.
SCÈNE I
EUCLION, DjEMONE. i
EU CL 10 s. ';
yJm, c'est ta propre lille ; elle est pleine d'atliaics : ]
Je me sens fonuiié d'avoir brisé ses chaînes; î]
lit, puisque tu consens à rembourser mes frais, ' Je la vais appeler afin que tu l'emmènes.
Mais tu me -compteras.... |
D.IMOSE. \
oh ! je te le promets. I Quels tiésors envers toi m'acquitteront jamais ? EUCLION, un .seuil Ue sa maison.
Holà! faites venii la lille de Daîmone. j
DÎMONE. ]
Eh! d'où vient que Pulclirine est le nom qu'on -lui donne? I
Le sien est Eudoxie. '
EUCLION.
Eh quoi I cela t'étonne ? \
Les corsaires , dit -on , craignant pour leur butin , \
On voulu sous ce nom déguiser son destin. '
Xu la vena>>, '.
SCÈNE II
EUCLION, ZÉLIE, D.EMONE.
Vi£SS ma nitce.
ZÉLIE
Pourquoi nie faites-vous descendre , Mon cber oncle ?
ECCLIOy.
Pour embrasser Un père respectable et tendre Qui sur son cœur veut vous piesser.
ZÉLIE
Quel est mon pcie ?
Lai , que votre longue absence Comédies en vers. il. 1 1
122 PLAUTE
Réduisail cliaqiie jour au dernier désespoir.
OSMOSE
Quelle est celle qui vient s' oflrir en ma présence?
EUCLION.
Ta fille : n'es-tu pas charmé de la revoir ?,
Di MOSE.
Elle!
EDCLION.
De l'embrasser ?
DiEMOaE.
Qui?
EUCLIOt».
Ta iille si chère.
DiEMOSE.
Celle-ci?.. Bon', perds-tu le jugement ?
EUCtlO».
Pourquoi ?
DSMONE.
Quel droit a-t-elle à mon embr.issement ?
tCCLION.
Tu lui donnas le jour.
DSMONE.
Elle m'est étrangère :
Tu deviens fou , je crois.
Moi?
DSMOSE.
Toi-même.
ACTE II, SCÈNE II
EUCLIOB.
Comment ?
l'.n quoi cela ?
Di:MONE.
Parce que cette fille , En aucun tcms , en aucuns lieux , Pour la mienne n'a pu se produire à mes yeux , Et n'est point de notre famille.
ECCIIOS.
Ah ! je sens le détour : je devine , entre nous ,
Qu'une faiblesse condamnable Peut à la renier engager ton courroux , Que sa faute à tes yeux la rend méconnaissable. Belle , jeune , exposée à quelque tort bien doux , Peut-être.... Elle en rougit.... Va , va , sois raisonnable , Ce qu'on a fait est fait : pardonne à la coupable.
D-EMONE.
Il n'est courroux , oi tort , ui teinte eo tout cela ; Et jamais je ne vis cette personue-là.
EUCLIOS.
Ouais ! vous , immobile 1 expliquez-vous , Madame : Pourquoi m'appeliez-vous votre oncle ?
ZÉtIE.
Je l'ai dû , M'entendant par vous-même appeler votre nièce ; Et de peur d'être ingrate envers votre tendresse , Mon sentiment au votre a par là répondu.
ECCllON.
Pour votre père ici pourquoi prendre mou frère , Par qui votre mensonge est déjà confondu?
T2Î PLAUTE
ZÉLIE
.S'il croit ne l'être pas , je ri'y coutredis guère : Qu'il ne soit plus chargé de ce titre importun,
ECCLION.
L'est-il ?
ZÊLIE.
Un autre ou lui : que sais-je en ce mystère ? Ainsi que tant d'eufans je nacjuis de quelqu'un ; S'il nie nommait sa iille , alors du nom de père Moi, je l'appellerais sans aucun embarras : Ce nom lui déplaît ; en ce cas Je n'y tiens plus , point de colère.
ÎSe le nommez donc plus votre oncle à l'avenir, z É 1. 1 E .
Eli bien, soit! ni nièce, ni fille.
Me voilù tout-à-coup hors de votre famille.
EDCLION.
Mais, Madame, et le prix qui doit me revenir, Trente mines d'argent que me dérobe un traître ,
Pour vous que j'ai droit de punir ; Vous, qu'Epidique acheta pour son maître ; Vous, dont le rang, le sort, ue peut se déhnir ; Vous , dont la liberté ne vient de s'obtenir
Que par l'emprunt qui me ruine !
Le rendrez-vous ?,
ACTE n, SCENE II. i
ZÉLIE
C'est aujourd'liui le mien.
EDCLI05.
Sous celui-là , Madame , avec un soin extrême
N'ctiez-vous- pas gardée dans un étroit lien.
Quand pour vous racheter j'empruntai sur mon bien ?
ÎÉLIE.
On n'a pu m'acheter.
DIMOSE.
D'un nouveau stratagème Cet autre démenti sera-t-il le moyen?
EUCLIOS.
N'étant fille pour lui , nièce pour moi , ni rien , TJ'avez-vous qu'un faux nom? n'êtes-vous pas vous-même? Ou n'ctes-vous qu'une ombre, un être aérien?
ZÉLIE
le suis libre, et jamais ne portai nulle entrave ; Dœmone voit en moi l'amante de son fils : Des hasards trop confus pour vous être cclaircis , M'ont fait chez un marchand passer pour une esclave. Pardoniez-moi tous deux si, dans votre logis,
L'amour m'amena par la ruse ,
Et si, d'ailleurs encline au ris, Ficre de mon succcs , ma gaîté s'en amuie. Mais c'est trop d'un tel jeu fati^juer vos esprits : Moulrez-vous généreux pour moi , Seigneur D;ei)ione , Un jour vous apprendrez que ma naissance est boniie. Si votre fils m'aima , ino:i cœur en fut é^îris.
( A Euflioii. ) Vous , aidez-moi , Seigneur , à fléchir un bon ptre :
tz6 PLAUTL.
Que j'épouse Leusippe ; et dès-lois votre frère,
M'acceptant pour fille en efTct , Vous remettra vos fonJs quand l'iiymen sera fait.
Devait-il de mes pleurs renouveler la source, Et du nom de ma hile employant la ressource?...
Et CLIO.N.
Ldi hement se jouer...
D.ÏMOSr.
De mon cccfci.?
EUCLION.
De ma bourse?
ZÉLIE, à Eiiclion.
Protégez noire hymen : je rends tout à ce pus.
SI ruflàirc s'arrange , aisément j'y sousciis.
ZÉLIE, à îîuclion.
Tout va s'accommoder, je vois son (ils paraître.
ACTE H, SCÈNE III
Sous le nom de ma h!ie on t'amène une kmmc , Qu'introduit parmi nous ion indiscrète flamme ! Est-il rien de plus criminel?
EUCLION.
Fais-moi tout rendre, et plus rien ne m'effraie: A^oi^ une maîtresse est-ce manquer d'honneur'''
J'excuse tout quand on me paie.
Ton père est trop rigide et mauvais gouverneur.
lEUSIPPE.
Cher oncle!...
Il faut que tous je vous réconcilie.
Tiens, mon neveu, regarde : est-elle assez, jolie, Ta Pulclnine?
LEusiPPÉ, àpart.
Dieux! c'est Zélie!
ZELIE, en riant.
Qu'est-ce donc qui vous prend?
EU CLIOS
D'où nait cette stnpeui?
LEUSIPPE.
Vous moquez -VOUS, mon oncle?
EUCIION.
Ou donc est ta cervelle?
Un beaa transport d'amour t'a-t-il ôté le sens ?
ZÉllE.
Eh! Seigneur, qui vous livre à ces troubles pressans?
EUCLIOS.
Ta belle est sous tes yeux.
laS PL A UT E,
LCL'SIPPr.
Eh, noni ce n'est pas elle.
EUCLION.
Voici d'un autre tour, ma foi!
Qui diantre est ce démon femelle Que personne ne veut pour soi?
tli nuoi? ce n'est point-lù la captive si belle?
LEUSIPPE.
Non,
EU en os.
Quoi î vous n'étiez pas sa maîtresse ?
ZÉLIE
Si fait.
EUCLION.
L'un dit oui, l'autre dit non : qu'en est-il en ciTct? Tu ne reconnais pas ton esclave charmante ">
LEUSIPPE.
Non, non, non, vingt fuis non!
D.ÏMONE.
Que comprendre ;i ceci^
EU CLION
Quoi! Madame, pour son amante Il ne vous connaît pas ?
ACTE il, SCKNE m
chacun d'eux se dément ici ,
Et si j'y vois rien , que je meure !
EUCL I ON.
Par la voix d'Epidique on peut être éclairci :
Le drôle osera-t-il me dire Qu'il ne t'a pas acquis du maitrc d'un navire
Celte femme ou ce démon-ci ?
ZÉLIE
Non, Seigneur, l'amour seul me lie.
Je naquis libre : on me nomme Zélie; Veuve, j'ai quitté Rome ; on y sait mon destin ;
Et, passant pour Pulchrine enGn ,
J'ai confondu la perfidie De Lcusippc ingrat, faux, volage....
ECCLIOS.
Libertin?
Je n'aurai donc recours, vengeance, ni justice'. Neveu , maîtresse, amant, maitre , valet, vous tous, Que pour m'avoir volé Mégère vous punisse !
DEMODE.
Que sert l'expérience à qui par des filoux Se laisse comme toi duper en imbécile ?
EUCLION.
Je doute que ta \ue eût élé plus subtile.
DEMOSE.
Quoi ! tu n'as pas su même en oncle gouverner Un effronté neveu qui te trompe et te vole ?
ECCLIO:).
Sais-tu mieux être père et mieux morigéner
i3o PLALTF.
L"n (ils mangeant ton bien pu dépense frivole?
DIMOSE.
De tes aveuglem3ns tel est le cligne prix . Que ton argent lui sert b payer sa maitrcsse !
t V CLION.
Ah", je ne prétends pas payer une traîtresse
Qu'au nom de ta fille je pris :
Entends-tu , raon cher frère ?
ACTE II, SCENE IV. t3i
EPioigct.
Tout est su , je le pense.
EtCLlOS.
D'adoucir mon es[)rit le ctois-tu l'éloquence?
É PIDIQCE
J'appiiitiens ù Leiisippe et ne suis pas à moi :
3'eu fais la dure expérience.
Vn valet malheureux , exact à son emploi , D'un maître on ce qu'il fait ne remplit que la loi ; Ce maître a tout pouvoir sur son obéissance ;
L'escl.ive n'a pas même à soi
Ni volonté ni conscience.
Ne m'accusez donc pas de mon manque de foi ; A qui me fait agir imputez-en l'oflcnse. EU c 1 1 o s.
Ton argument est bel et bon !
Mais n'est point d'espèce sonnante
Comme le prL\ de la rançon Que lu m'as su tirer pour une extravagante.
ÉPIDIQUE, à Lciisippe.
Défendez moi , Seigneur.
LEUSIPPE.
Te céfeuJre , fripon !
Ce n'est pas li Pulclirine.
ÉPIDIQCE.
Ah 1 qu'est-ce donc ?
LEL- SIPPE.
CVst ccIL" Chez qui , dans ton absence , allait Piaule pour nioi.
532 PLAUTE
Oh ! sa ruse infernale aura trompé mon zèle ! Puis elle était voilée... Epidique , ah! pends-toi!
EU C LION
Trente mines d'argent qu'on m'arracha pour ellel...
ÉP IDIQUE.
A cet accidcnt-là comment remédier?
LEl SIPPE.
Ton malheur maintenant est qu'il faut te noyer , Ou me rarhcter l'autre.
EUCLIOK.
Eh ! par Pluloii 1 laquelle ?
Me veut-on mettre à sec par un uou\'eau larcin ? Ton père avait raison de te faire querelle De ton désordre clandestin.
SCÈNE y
LEUSIPPE, ZÉLIE, ÉPlDIQUE.
ZÉLIE
Lec SIPPE , il est trop vrai que j'ai su vous confondre :
Par ma jalousie épié , Vous convainquant d'un tort qu'un mensonge eût nie ,
Je vous force à ne rien répondre.
Je n'exprimerai pas tout ce que m'ont coûté Les efforts de mon anie à vous c.cLcr sa peine ; Mais vous me tiompiez , vous , pour briser notre cLaiae Moi, je vous ai trompé , quoique feindre me gène,
ACTE II, SCÈNE V. i
Palii vous vendre à l'ainour quR vous auiiez. quiltc. ^e vous eu fâchez pas : je vous paidonuc encore, l^c serment d tire époux l'ut par nous pronorxé : Je vous jure l'oubli des erreurs du passé ,
IS'ouLliei pas en insensé
Qu'un lidcle cœur vous adore.
LEU SIPPE.
D'un trait... si généreux.... mon cœur atteint... percé...
Ce trait me punit... vous honore...
Nous nous épouserons... tiop heureux... je le sai...
ZÉLIE
Vraiment , vous ne savez que dire !
Avouez avec moi qu'un coupaLle surpris , Par sa confusion, donne le dioit de riie ; Que se justifier éj)uisc les esprits, Et qu'on exprime mieux, même à ceux qu'on abuse , Les torts qu'on veut avoir que les torts qu'on excuse.
LEi: SiPCE.
A ce propos railleur connue on vous rccoimaît '. Que ce rire conU-aste avec les tendres charmes
De Puklirinc qui m'eutiaînait.
Vous plaisez en riant ; elle plait par les kiimes : l)u feu d'un esprit gai vous savez -enfl minier , Mais elle par ses pleurs émeut , touclie noiie anie : On ne l'aimerait pas que l'on croirait l'alnu-r ; Kt l'on vous aime, vous, sans le croiic, Madame.
ZÉLIE
Oui, toujours \otie sexe w.h:.
Se prend aux larmes d'une femme.
Car l'amour-propre est inhumain, Coiui-dies en vers. !!• 12
i34 PLAUTE,
1! s'applaudit des pleurs qu'il croit faire répandre: Mais telle enfin qui pleure en est-elle plus tendre? Ingrat! que n'al-je fait pour vous garder ma main? Les pleurs ne prouvent rien ; et de votre Pulchrine
C'est peut-être le beau talent!
Toutes ces larmes- là, grimace, j'imagine; Mais j'en ai prévenu l'eflet , en l'exilant : J'ai de son patron même exigé la promesse D'éloigner n)a rivale en emportant le gain
Que lui valut mon tour d'adresse,
Et de lever l'ancre soudain.
LEUSIPPE.
Qu'entends-je ? Ainsi par vous la voilà condamnée !A 1 éternelle horreur de la captivité!
Madame, tjnelle cruauté!
Raillez-la de sa plainte et d'être infortunée.
Mille attraits doux et délicats,
Mille beaux sentimens dont elle semble ornée,
Tout cel.i , tout , pour gcinir enchainée
Sur les mers, parmi des soldats!...
Votre noire action vous rend aiïreuse!...
ZÉLIE
Hélas!
Cest ù moi maintenant de gémir , de me plaimlce. Croyais-je qu'à ce point j'avais sujet de craindre
Cette rivale et ses appas!
Vos éloges outrés ne me ménagent pus.
Sans me la figurer en si noble victime ,
Je ne suivis que l'ardeur qui m'anime; Vous semblé-je méchante et capable d'un crime?
Ma haïriez vous sans iciour?
Alil loin de m'en moquer, j'en ai regret et houle;
ACTE II, SCÈNE VI. i
Et tant de chagrin me surmonte , Que j'en pleure même h mon tour.
LEUSIPPE.
Les pleurs ne prouvent rien , disiez-voiis avec grâce : Toutes ces larmes-li, chez les femmes , grimace.
ZÉLIE
Leusippe, c'en est trop! rompons, et sans retard. Je vais de ce logis disposer mon départ, Et fuir de votre cœur l'ingratitude extrême... Mais je vous jure, en dépit de moi-même, Que , malî^é tous vos torts et votre peu d'égard , J'en soufTriitù, car je vous aime'.
( Elle entre chez Euclion.)
SCÈNE VI
PLAUTE, LEUSIPPE, ÉPIDIQUE.
LEU SIPPE.
PLACTE,je suis au désespoir! An lieu de ma captive a paru sa rivale!
Le maladroit , sans s'en apercevoir , A produit cette scène à nous tous si fatale !
Et mou père , et mon oncle exhale Sur Zélie et sur moi tout leur emportement! Elle me nomme ingrat, peiiide amant!
Tous deux à son lour l'ont traitée D'aventurière , d'cirrontée !
Tu juges quel beau bruit a fait ce rhangeraent. Et comme j'ai l'ame agitée !
s 36 Ï»LAUTE.
l'LAtJTE.
Mu pièce inaiclie : c'est charmant!
tEDSlPPE.
Çuoi ! tu te réjouis de ce qui nous désole !
PL A UT E
Saigneur , excusez-moi... j'ai dans ma tête folle (Jertain plan qui pourrait vous paraître insensé... Je suis suffisamment instruit par votre bouche : Maintenant apprenez , vous , l'objet qui vous touche. Votre récit in'ayant intéressé
Au sort de la jeune captive , , J'ai couru vers le port, rien n'était plus pressé. Le patron du vaisseau quittait déjà la rive.
Il craint que pour son tour de maiu
Quelque procès ne le poursuive :
Mais , se tenant en mer sans se mettre en chemin , Il m'a promis d'attendre encor jusqu'à demain ; Et Pulchrine est à vous si la rançon arrive.
I LEUSIPPE.
Vivat ! sus Epidique! alerte! alerte encor!
ÉP I DIQCE.
Que puis-je ?
LEUSIPPE. ,
Il faut pouvoir.
ÉPIDIQtlE.
Mais quoi ?
LE r SIPPE,
Qu'on s'évertue
ACTE 11, SCKNE VI
ÉPIDIQUE.
Peste soit du donneur d'avis 1 ai-je un iiébOi' ?
LEUSIPPi:.
Cher. lie et trouve.
tPIDIQU E.
Où trouver ? sais-je faire ce l'or ?
LEU SIPPE.
Retiens ces seuls mots : cherclie , et trouve , ou je te ti e !
ÉPIDIQUE.
Mon cher maitre !
LEG SIPPE.
J'ai dit.]
Faut-il , par votre loi , Que je vole , que j'assassine ?
tEUSIPPE.
Tu crains le iraitement qu'ici l'on te destine ; Si lu ne réussis , tu n'auras contre toi Que mou père , mon oncle et moi.
ÉPIDIQUE.
Que tenter? où courir?... que mon maître examine.,,.
LEUSIPPE.
J'ai tout vu : pars , agis.
ÉPIDIQUE.
Eh! mais en bonne foi...
LECSIPE.
Va donc 1 ta périras si tu n'acquiers Pulchrine.
i38 PL A UT E.
PLAUTE
Vous le tioublez par trop.
ÉPIDIQUE.
Fussé-je déjk mort !
LEBSIPPE.
Plus le danger talonne, et mieux on imaj^iiie.
Moi , je vais, de ma part, tenter non moins d'effort.
SCÈNE VII
ÉPIDIQUE, PLAUTE.
ÉPIDIQUE.
Maudit Piaule 1 c'est loi qui m'attires mon sort.
PLAUTE
Eh ! qui t'épouvante si fort ?
N'es-tu plus un Iiiîros d'intrigue ?
'As-tu vu tes pareils triompher sans fatigue , Et sans péril entrer au port ?,
ÉPIDIQUE.
Ma vie a trop d'écneils ù traverser entier* : J'aime mieux le naufrage; et je me vais dans l'eau Jeter la tète la première.
PLAUTE
Le délire %Taiment te tient-il au cer\ eiu ?,
ÉPIDIQUE.
Non , je su"s las dans cette terre , D'entendre lui maître aboyer sur mes pas :
ACTE II, SCKNt; VU. log
Je veux doraiii , ou savoir si Ceibcie Sur les inforlunûj s'acharne autant Id-bas.
PLAUTE
Pour un complot d'amour , une vaine foKe , Vouloir périr ! c'est troj) de noble emportement. Traitons ces riens d'un ton de comédie. Ton destin , en son dénoûment , Tendrait-il à la tragédie ?
Tu ris ! mais je me jetterai Du Iiaut d'un toit; je me noîrai ; Que sais-je? pourvu que je meure , 3'ignore ce que je ferai :
Mais peu m'importe après qu'on eu rie ou qu'on pleure.
PLAUTE
Eh ! bien '. prenons ceci d'un ton plus sérieux :
Entends ces mots judicieux :
Le désespoir est sot. La souflinnce commune Atteint l'homme et la bête ; et l'homme en devient une y S'il se montre en ses maux aveugle et furieux. Songe que les hasards sont si capricieux ,
Que bien souvent un coup de la fortune , S'il fut mal ce matin , ce soir fait qu'il est mieux.
J'ai beaucoup souffert sous les cieux ; Me suis-je tué ? non : j'ai lutté : fais tout comme. Invoque l'industrie avec l'aide des iVieux :
Ne sois point animal ; sois homme.
ÉPIDIQUE.
IMais pour tirer de l'or quel est mon levenu? Quelle brebis veux-tu ('.onc que je tonde "
ll4o' platjte,
Ai-je uue maille enfin ? moi , sans fonds , pauvre et nu.
PLAUTE
Chacun est comme toi sur la terre venu : Et tu vois mille gens à qui richesse abonde ; Et que, par ses taluns et jjarun bon destin, On devient clievalier, flamiue, tout enfin ; Çuc, d'un bout à l'aulre du monde, Il est plus d'un Crcsus, d'un Midas...
ÉPIDIQIE.
Et des gueux En grand nombie , tels que nous dea\.
rtADTE, avec ironio.
Tourne du bon côté ton regard héroïque ! Tu fis plus d'un bon tour : produis un tour pareil : Reprends et gibecière et gobelet magiijue ; Charlatan renomme par ton jeu magnifique , Ferme! allons ! dans ta tête assemble ton conseil'. Que ce Dave si grand cède au fier Epidique. Mercure , dieu du vol , a trop vu bàionner Ton épaule, où peut-être est déjà son emblème. En ta profession , l'art est d'imaginer: Creuse donc ton osprU, rêve un beau straiagème. Le destin va l'abandonner Si tu t'abaudoimes toi même.
3 "en connais que nul coup ne saurait détourner. Etrivièrcs , bàlon sont peu pour étonner Un valet tel que toi , plein d'un génie extrême.
ÉPIDIQUE.
Bel encouragement pour me passionnel !
Tiens , je suis sans ressort... ma cervelle affaiblie
Par mon niaitrc à la lin se sent trop constetncf.
ACTE II, SCENE VHI, ,.r4t
PLAUTE
'1 i'obsiaele lésiste, il faudra qw'il s'y plie... ÎMais évite l'accès d'autres emportcmens : Ton maître ici risquait de perdre ses momeus ; D'un côté vient son père, et de l'autre Zéiie.
ÉPIDIQUE.
Je ne vois que fouets et tourmens.
' Mieux vaut être , je le parie , Portier d'enfer , valet d'une furie , Que serviteur des fous et des amans.
SCÈNE VIII
DŒMONE, ZÉLIE, PLAUTE,
PLAOTE.
En bien ? si votre amant vous a trop affligée ,
Votre malignité s'en est gaimcnt vengée !
Et la vengeance est douce ^ l'esprit féminin.
ZÉLIE
Leusippe est-il déjà loin de cette demeure ?,
D.EMOSE.
Je l'ai vu s'évader par le sentier voisin : Sans doute son remords fuit un père chagrin. Va le rejoindre, Plaute , et l'amène sur l'iKure.
PLAD TE.
Très-volontiers , j'y cours : mais soyez lui clément.
Moi , philosophe , mon usage Est de ne me mêler que d'accommodement. nie grondez pas un tils d'avoir un caur volage ; (.'.Il interrogez-vous : fûtes-vous toujours sage?
Ii/p PLAIJTE.
Plus d'nne belle a dû vous choisir gainmmeut ,
Etant , comme il paraît , noble et beau de visage.
Vous en souriez même encore en ce moment...
11 se faut regarder de près , sévèrement ,
Lt passer aux enfans ce qu'on fit à leur âge.
DEMON E, ZÉLIE
ZÉLIE
Cet liomme parle prudemment ,
Seigneur, et quoique la première Victime de ce fils qui vous a courroucé ,
J'ose croire qu'à ma prière Vous ferez grâce au trouble où son cœur fut poussé. Voire frère Euclion , qui me croyait sa nièce , A su quelle je suis , vous a dit ma noblesse ,
Et comment d'un piège dressé
Mon amoureuse hardiesse
Gaîment osa le préserver :
S'il reconuaît ses torts , fidèle en ma tendresse ,
J'espère vous le conserver.
DSMONE.
Oui , l'on m'a raconté votre faveur insigne
Pour un garnement effronté, Que jamais votre amour de vous n'eût jugé digne , S'il ne déguisait pas son plus méchant côté.
Il se feint constant et candide , Et la belle Zélie , ayant trop de bouté , Le voit peu tel qu'il est , vain , changeant , faux,, perfide.
ACTE II, SCÈNE IX
S'il sied à votre sexe , et surtout à vos traits,
De rester douce et généreuse , Cela me siérait mal , et ma voix rigoureuse Doit réprimer d'un (ils les désordres secrets. Tout libertin n'a ni foi , ni morale ; Il prend esclaves à tout prix ; Au temple même la vestale , Leurs maîtresses à ses amis, Une épouse ù son frère , irne amauto à son tils. Les mœurs, les bonnes mœurs sont plu^i que tout, Madame. Quiconque en a se montre à la pudeur soumis , Et doit d'iui œil glucé voir la plus belle femme , Si d'un contrat formel ses feux ne sont permis. L'exemple du censeur des jeunes gens de Rome M'ordonne à mon enfant d'inculquer ces avis : Qui n'est Caton pourrait cesser d'être honnête homme, zinz.
S'il eu éuit ainsi, tout le monde aurait peur;
Ou bien, Messieurs, à vos tendresses,
Devenant maris pleins d'honneur ,
Il ne faudrait que des Lucrèces.
Pour moi , je sens un fond d'amoureuse candeur ; Et, si je m'unissais avec un époux ba{;e, J'aurais cette vertu dans mon chaste ménage ,
Par amour , sinon par froideur :
Car , du moment qu'il nous engage , L'amour pur à mon sexe inspire un esclavage
Plus scrupuleux que la pudeur.
Je voulais que Leusippe en eût le témoignage : Mais je prévois , à son outrage , Qu'il mérite peu mon ardeur.
j44 plaute.
DSMONE.
La niéiiter ! ce fourbe!... oh ! non , celle! ei j'admiie
Vos bons sentimciis là-dessus !
Dès le premier instant que je vous aperçus, ■Te les distinguai bien , et ne saurais vous dire Que de tendres respects j'en ai pour vous conçus ! On fait grand cas de vous ; et le public , Zclie , Vante ici fréquemment votre sévérité , Quoique jeune, un peu vive et rieuse.... et jolie. J'ignorais que mon tils eût la prospérité De rendre encor pour vous le mariage aimable. L'infâme a méconnu tant de félicité
11 vous faut un homme estimable , Qui sache apprécier ce que vaut votre amour ,
Point dans l'âge de la folie,
Lt point dans l'âge du retour,
SCÈNE X
ZÉLIE, DŒMONE, LEUSIPPE, PLAUTE,
Lcusippe et Plaute cntiant sans être vus des deux premiers interlocuteurs.
LEBSIPPE, à PLiule.
Ah ! mou père entretient Zélie!
PLAUTE, à Lcusippe.
Pcnl-étre que pour vous elle plaide à son tour.
D-BMONE, à Zclie.
Il est, dis-je, prudent que votre sort s'allie, Ison à l'un de ces fats légers , présomptueux,
ACTE II, SCÈNE X. ' i
Mais h quelque mortel sensible, vcUueux,
A qui sa douce expérience Apprenne , en méritant l'amour de si beaux yeux ,
Que dans toute une ville immense
Son clioix ne pourrait trouver mieux.
Ces gens-là sont formés pour attacher et plaire.,,.
Il en est que ronge d'ennuis La longueur de leurs jours, de leurs soirs, de leurs nuits.
Sous uu toit riche et solitaire.
Vous êtes veuve , et moi tristement seul et veuf. Un objet tel que vous toujours fut ma chimère.,,. L'hymen me deviendrait encore un élat neuf. Je vous livrerais tout , trésors, maison et terre ; Si de mon Kls puni vous étiez belle-mère,
ZÉLIE
Seigneur , y pensez-vous ? Si ce fils égaré
Sort du délire qui l'agite , Me revient repentant , par ma flamme ctlairé , Vous préférant à lui , faut-il que je le quitte , Moi , qui d'un autre amour l'ai seule séparé ? D ÎE M o a E.
Oui , quittez , quittez l'hypocrite.
ZÉLIE
Ne préferez-vous pas que le mal réparé,... D ,1 M o N E.
J'aime mieux qu'il vous perde , et je vous vengerai ; Lassé d'un fils ingrat , sot , fat , né pour me nuire , Pour le punir , je vous enrichirai.
PLAUTE, àLeusippe, Taisez-vous ! fuyez.
Comédies en vers. H, '3
i46 PLAUTE.
lEUSIPPE , à Piaule.
Non , il est bon de m'instruire. ZÉLlE, éclatant de rire.
A!i ! ah ! grave censeur'.... Voici votre rival! Lcusippe vous écoule ; ut votre exemple austère Dans le devoir des mœurs ne l'instruira pas mal.
(Elle sort.)
SCÈNE XI
DjEMONE, LELSIPPE, PLAUTE.
LECSIPPE.
,En bien 1 vous me serez moins rigouieux , j'espcrc ?..
D s MO NE.
Quoi ! sans égai;d pour mon autorité , Tu m'épiais, serpent infûme 1...
XEUSIPPE.
Quoi! vous vouliez me ravir une femme , Tous , qui montrez à tous tant de sévérité !...
PLAOTE.
■Gesses! éloignez-vous.
LEUSSIPE.
Je dois....
PLAUTE, sévèrement.
Fuir et vous taire.
■Qu^I'pes toits apparens qu'un pèic puisse avoir, fou iils 4o le blàmei; serait trop téméraire :
IGTE II, SCENE XIU t^ij
Ce ii'ust point à vous de les voir.
Vu Gis est criniiucl , qui fait rougir soo pôie :
Le sileuce esr votre devoir ; Partez donc.
LEUSlPPE, à Dœmonc.
Ce hasard vous fera concevoir Qu'en sa folie au moins l'amour est pardonnable , Et de nous égarer a souvent le pouvoir.
(Il sort.)
PL AL' TE
Vous trouvez donc ma leçon convenable ?,
D EMONE.
S'il m'avait affronté , mon bras l'aurait puni.
PLAUTE
Sa fuite vous désarme , et surtout votre faute : Tous vos droits paternels, nue erreur vous les ôtc ; Mais , comme vous voyez , son respect l'a banni. Vous , dans cet incident , plus risiblo que tiiste , Soufflez que j'intervienne enlre un pC;re et sou lils
En personnage moraliste, ît'cu ai-jc pas sujet? et serez-vous-surpis
i48 PLAUTE. ACTE 11, SCÈNE XIII.
Qu'à votre tour maintenant je vous gronde ?... DSMONE, courroucé-
A tes îjudacieux avis Te flattes-tu que je réponde ?
Misérable! est-ce à toi?...
PL Au TE, avec véhémence.
^ar Hercule , Seigneur, Je suis homme et sais libre , et vous saurez que Plaute
Peut h chacun parler honneur.
C'est trop injustement condamner la jeunesse , /
De relâcher pour soi son propre tribunal : ]
Tout père de famille , en se respectant mal , j
Du respect de son rang dépouille sa vieillesse ; |
Et qui , droit en ses mœurs , veut voir son fils marcher , Marchant plus droit que lui , ne doit pas trébucher.
( 11 s'en va. ) ;
SCÈNE I
ÉPIDIQUE, seul.
J'ai couru vaincmeni chez tous les usuriers,
tt n'ai pu trouver une obole :
3e me mettais moi-même en gage sur parole ; Mais quoi ! je ne vaux rien , m'ont dit ces gens grossiers. Leusijjpe , iudignc maitre ! eh Lien ! ai-je une issue Pour éviter la mort?... Non... non, il n'en est pas. Me demandant de l'or : (( Va , cherche , ou je te tue j » M'avez-vous dit... soyez satisfait en ce cas.
Toujours à sec , moi , pauvre hère !
Emprunter... mais à qui ? Chercher h voler... où? Vos menaces d'abord m'ont presque rendu fou ; Je prends donc mon parti... mourons pour vous complaire! Oui , le seuil que voilà convient à mon projet... Dieu Lare ! perniels-moi d'approcher ton enceinte... ( Il détache sa ceinture. ) Rouons ceci sous ton image sainte...
Te faire un sacrilice est mon dévot objet. Bon', voilà ma ceinture ici bien retenue... La victime à présent y peut sauter le pas ;
Mais avant qu'elle soit pendue , La victime étant moi, méditons mon trépas.,.
i5o PLAUTE.
Oh diantre! je frissonne... allons, enfantillage! N'écoutons pas mes sens qu'une peur a saisis... Mais ce genre de lin que là je me choisis , Porte un très-v lain nom dans le commun langage : Elle n'échauffe pas la magnanimité...
Des calomniateurs, je gage, Diront à ma postérité Que de quelque autre main on aida mon courage ,
Que je ne suis pas moït en sage , Mais qu'où m'a pendu : Il , cela serait dommage. Plat scrupule après tout !... mourons sans vanité.
Pourtant, en ai-je bien envie? De la lampe une fois quand la mèche est ravie... Frais, gros et gras , trancher son 111 au beau milieu , Et du gîte où l'on est s'en aller plein de vie ,
Pour n'être plus eu aucun lieu...
Mais, messieurs les humains, à votre eompaguie Que perd-on quand on dit adieu ?
Du bruit , des procès , des querelles, Des esclavages et des coups , Des amis faux, des femmes... Ali ! pour elles Sot qui s'en plaint ! leur commerce m'est doux : Les femmes ne sont pas cruelles ; ÎS 'est-il pas vrai?... d'ailleurs nuls plaisirs absolus : Qu'en uu festin joyeux noire estomac se livre ; Ou en sort tout pesant : dort-on , on ne vit plus ; Ve'Ue-t-on , on travaille ; et boit-on , on s'enivre. Des dé oûts journaliers je me suis tant imbu , J'ai tant tiiit de repas , et j'ai tant bu , tant bu^. Que , sans rien regretter , en Unissant do vivre , Du banquet je sors bien repu , Coûtent que ceci mo déliVTe
ACTE III, SCj'lNE IT. i>i
De ma peiiir et dfi coups dont je me sens rompu. MartJic, marche , Epidiqiie , en mortel intrépide '.
Et tente si ce nœud solide
Te soutiendra , toi, qui lourdcau...
Doit peser un peu dans le vide.
Tirons à deux mains ce cordeau...
( Piaule parait. ) Bons dieux! tout casseet tombe... un cofUc... alil que je voie. Sa cliute en a brise la serrure... de l'or! II est plein d'or! tout plein!... oh ! cachons ce ircsoi
Que la fortune ici m'envoie !
SCÈNE II
PL.\UTE, ÉPIDIQUE. ÉPIDIQDE, à soi-ui''inc.
GnAcc à ce secours protecteur , Je brave maintenant mon p.Ttton despotiqncl Voici de quoi, j'espère, acquérir du Préleur Le droit de citoven dans cette république. Libre, j'achèieiui de mon surplus encor Vaisselles et maisons , des esclaves , des terres ; 3 e ferai le ccmmercc et prendrai mon essor , En grand seigneur, veillant sur tous mes tributaires. Ké diligent , mes soins me seront salutaires : 3e l'ai toujours pciijé, le paresseux n'est rien : En sa sécurité déiaîiecant ses aff.iires, L'opulent qui dort trop se réveille sans bien. Bloi , riche , actif , bientôt , sirr un char nia;:iiifi-iac; ,. 3e veux (ju'cu cLaquc rue on cscoito Epidiqae ;
i52 PLAUTE.
Et, mesurant ma dignité
A l'éclat de mon patrimoine ,
Paraître dans notre cité Egal au trésorier du roi de Macédoine.
Riais , ce soir à sa table , ou je suis bien trompé , Ce ricliard que je suis , en sa splendeur extrême ,
Kc fera qu'un maigre soupe.
plAute , à part, îlai'. son orgueil s'arrête, et se rit de soi-même :
(A Epidique.) (A part.) Ce trait est rare. Holù ! Tatous sa probité.
ÉPIDIQUE.
Le tems nie presse.
PLADTE.
Un mot.
De mon maître suprême Laiss^-mo! sans retard remplir la volonté. Pour Leusippe je dois compter certaine somme. Adieu!
PLACTE.
Kon, je te tiens : il te faut m'écouter.
ÉPIDIQUE.
Je ne puis.
PIAÛTE.
3 'al besoin, moi, de te consulter.
ÉPIDIQUE.
Moi , de te fuir : le maudit homme !
ACTE 111, SCENE II. i
PtAUTE.
Premièrement....
EPIDIQCE.
Sois bref.
PLADTE.
Tu seras bieu discret ?.
ÉPIDIQUE.
Comme un mur.
PLAUTE
Enlends-moi.
Dis vile ce secret.
PLAUTE
3'ai vu faire i quelqu'un un larcin en cachette D'uu bien dont je sais , moi , quel est le possesseur ; (Epidique se trouble.) Et rft'approcliant du ravisseur , <t D'im coin d'où je t'ai vu , lui dis-je i voix discrète . » Je t'ai surpris ; ton vol serait en vain nié. » Arrangeous-nous tous deux , le silence s'achète , » Pour taire ce larcin donne-m'en la moitié. » Il n'a rien répondu ; n'est-ce pas ridicule ? Est-ce trop ? Ib , dis-moi , qu'en pense ton scrupule ?
iPlDlQCE, s'cirorçant de feindre.
La moitié'.... ce n'est point assez pour receler : Il te doit plus ; sinon ton honneur doit parler.
PLADTE.
Grand merci du conseil ! car le fait te regarde.
I»54 PL Au TE.
Qu'est-ce ?...
PLAUTE
Ne tiens-tu pas caché sous ton manteau Un coffre tout plein d'or ?
ÉPIDIQUE.
C'est du ciel un cadeau....
Gare à qui prétendrait me l'arracher!.,.
Prends garde.
Quoi ! si son maître ici le réclamait de nous , Tu le refuserais?...
KPIDIQUE.
Que quelqu'un s'y hasarde !
Ai-je pour m'en saisir forcé porte et verroux?
Il était dans ce lieu sans maître ,
D'où les Dieux l'ont fait apparaître Pour me sortir d'angoisse et me sauver de 5 coups. Salut ! homme d'esprit !
PLAUTE
Non , non , point de refuge :
Ma part , ou bien je parle , ou bien qu'un tiers nous juge.
ÉPIDIQUE.
L'arbitrage est tout clair ; je retiens tout.
PLAUTE
Mais quoi 1 Si le maître de l'or invoque la police , Je risque en me taisant d'être jugé complice.
ÊPIDIQU E.
Point.
SCÈNE IV
EUCLION , PLATJTE.
ECCI.IOS, se croyant seul.
3'ai vu de ma fenêtre , à la gauche, un coiLeau Piccipiter son noir passage ; Et dans l'air ce sinistre oiseau Pour un homrac un peu licbe est d'un fâclieux présage.
PLAUTE , à part.
Tout cupide vieillard est superstitieux.
EVCLlOîl, apercevant la statue du dieu Lare renversée. Qu'est-ce que je vois?... Mille dieux!... Mon coflre-fort! ma vie !... au voleur !... ô quel crime !.,,
PLAUTE , a pari.
C'était à lui '.... quel coup théâtral'.
EUCLIO».
On m'abîme '.
PLAUTE , à part.
11 en mourra.
EUCLION.
Qui parle ici ?,.. c'est toi, voleur!
PLAUTE
Mol I
EUCLION.
Ta mine le dit, coquin, pour ion malheut
Te voilà pris.... sois véridique.
Quoi ! sans respect du dieu dépositaire unique D'un liien qu'eu ma maison j'espérais moins sauver....
ACTE III, SCENE IV
En as-tu rien distrait pour mieux me l'culevcr ? Voyous tes yeux , tes mains, ton manteau , ta (unique.... OÙ 1 as-tu rais, mon or?... Réponds.... il faut parler.... Crois-tu par tes regards me faire reculer ? Tu te tais, et tu ris.... Ton impudence est rare.... Ah! sacrilège', impie'.... Oh! déclare, déclare,... Parle, ou mes propres mains, pendard , vont t'étrangler? PLAUTE, avec véhémence.
Oh! que je vois à nu, dans ce cœur qui s'égare, Le modèle frappant d'une vice à dévoiler !... Sur la scène en public je le ferai parler. G 1 qu'à Rome on rira du portrait de l'Avare!
ECCLIOS.
Répondras- tu?
PLÀCTE.
Cet homme cfîiayé pour son or Est pour mon art un vrai trésor !
ECCLIOS.
Que dis-tu de trésor ? voleur ! ton imposture Prétend-elle nier que tu m'as pris le mien?
P LA DTE.
Promenez de gros yeux sur moi , sur mon maintien ; Vous ne me prent'rez pas pour voleur : ma figure...
E tJCtIO K.
Les fourbes , il est vrai , gardent sur tous leurs sens
Un empire qui les rassure ; Et les plus eflûrontés semblent des innocens.
PLACTE.
Je n'ai point fait le vol : m'en croirez-vous ? j'en jiue.
Cuiiiédiei va vers. il. I^
i58 PLAUTE.
Les scélérats sont tous sans foi daus leurs semiens.
PLAUTE
Eh ! qu'à vos yeux je meure si je mens ! Ai-jc craint? ai-je fui? ne peut-on en justice Me forcer, si je trompe , à quitter l'artifice ?,
E CCLIO s.
On a TU des coquins , devant les magistrats , Nitfr....
PLAUTE
Ne cioycz licii , si c'est votre caprice LUCLION, en versant des larmes AL 1 quel est mon voleur, dis, si tu ne l'es pas?,
PLAUTE
De tels frémissemens sont-ils di!5ncs d'un Lomme , Pour la perte d'un or en tout tems passager?
Et sied-il de s'en affliger.
Ainsi qu'on pleure un père, un ami?...
EUCLION.
Cette somme, Hél,->s! de Li disette où l'avenir réduit Eût garanti mes jours, eût sauvé ma vieillesse î Je la venais voir chaque nuit ; C était ma femme , ma maîtresse.
PLAUTE
•Que ffiiez-vous pour qui vous aiderait A h dbercher, et vous la trouverait ?,
ACTE m, SCÈNE IV
ECCLIOS.
Dieux', tout au monde! tout! Mais pourquoi celte enquête,
PLAn TE.
C'est que tout solu heureux a son salaire honnête.
EDc nos.
Du larcin qu'on m'a fait noble révélateur, De me la retrouver aurais-tu la puissance?
PLAUTE
Que me vaudrait ma récompense ?
EHCLIOS.
Tu me serais, clier PLute, un frtTc, un bienfaiteur, Uu égal, un ami.'... Le pourras-tu?
PtAUTE.
Peut-être.
ECCLIOîI.
De toute ma maison tu jouiras en maître, Â ma table, roanseant assis auprès de moi.
PLAUTE
Indigent que je suis , m'y fcricz-vous paraître ?
ALI si tu m'euricbis, rougirai-je de toi? Pour esclave, s'il faut, prompt à me reconnaître, Deviens mon possesseur, mon souverain, mon roi. Ma providence, enbn mon dieu, si tu veux l'être. Mais le pourras-tu?
PLAUTE
Je le croi.
i6o PL AU TE.
EUCLION.
O dieu sauveur! termine un doute qui me tue ; Kt qu'en lettres d'airain sur ma porte soit lue Ta céleste assistance! Oui, qu'encensé de tous.
On te révère, on te salue!
Je te promets une statue :
Oui. ma dévotion l'est due...
Sois content : me voiii d'avance à tes genonx.
Mais qu'au moins ma somme rendue.
Tu la fasses rentrer chez moi... tu le pourras? PLi^UTE, à part.
Jusqu'où cette ame est descendue!
Et que l'amour de l'or rend l'homme abject et bas!
(Haut.) C.n est trop, Eucllon, quittez cette posture. Je ne veux nul profit de ce qui vous fait tort : Je sais en quelles mains est votre coffre-fort.
EUCHON.
Et quel est ce filou , ce traître ?
PLAUTE
Point d'injure,
EUCLIOS.
Ces noms lui sont tous mérités :
Un vil auteur de mon supplice!...
Pour le défendre cs-tu receleur ou complice ?
PLAUTE
Après vos sots respects déjù vous m'insultez ! De votre bonne foi serait-ce lii l'indice ! Eh bien ! que le ciel vous punisse !
Je me tais donc et pars.
ACTE ni, SCENE IV
EUCtlOS.
Mon cher Plautc , arutcz!...
Disposez d'Euclion , piôveiicz sa ruine... Vos ordres , vos discours scrout lous écoules.
PLAUTE
Attendri sur Pulcbrine et plaignant sa misère , Votre neveu des ïers veut la tirer encor : 11 faut qu'i sa rançon une part du trésor Soit par vous destinée , et c'est-lJ mon salaire. Mes soins vous remottrout le reste de votre or. Le hasard , non le crime , en fit la découverte : Ce Iiasard vous apjirend qu'il vous fallait jouir
Des hiens dont vous risquez la perle
Par le soin de les enfouir ; Vers celui qui les tient je m'offre ù vous conduire,
tCCtION.
Lt soudain ^
PtAUTE.
Oui , soudain , à ma condition Souscrivez-vous ! je marche.
tUCLION.
Ali ! tu m'y fais souscrire.
Prends des droits absolus sur ma soumission. .
Dites: « De l'esclave.
EUCLIOS.
Oui , de l'esclave.
PLACTE.
(( Aclictée.
«62 PLAUTE
ECCLION.
Achetée,., ah ! bons Dieux !
PIAUTE.
<( La rançon
EDCLION.
La rançon
PLAUTE
« Sur mon or...
EUCLIOB-
Sur mon or.
PLAUTE
« Est donnée.
ECCLIOK.
Est... prêtée.
PLAUTE
Qu'avez-vous dit?
EU CLION
Donnée.
PLAUTE
Oui, donnée, Euclion.
Votre maiii.
EUCLION.
La voici. Viens , mon suprême guide !
Marchons !
SCÈNE VI
ZÉLIE, LEUSIPPE.
ZLLIE.
ISGRAT, j'ai pris le soin de réparer ma faute,
Afin de mieux punir votre inîidclilc.
A vous, à ma rivale, il ne faut pas que jV>le
Le bonlieur et la l.berti.'.
Votre injuste reproche est au moins évité
iG4 PLAUTE.
D'immoler l'Innocence à mon ardeur jalouse : Oui , j'ai ravi Pulclirine à la captivilé ;
Celle qui sera votre épouse îs'e saurait se flétrir d'aucuue iadignllé. Je fais ce que l'honneur et mon amour réclanle ; L'estime de qui plaît est un besoin de l'ame : Ce sentiment produit ma générosité.
LEUSIPPE.
Je ne la verrai point : il me suffit , Zélie,
D'apprendre que dons les douleurs
Elle n'est plus ensevelie !
Votre bienfait m'émeut plus encor que ses pleurs.
Lisez même dans ma pensée...
ZÉllE.
Je n'y lis que trop bien : voici ce que tout bas Se disait ù soi-même en ses secrets débats Votre flamme indécise , et qu'enfin j'ai fixée. Kcoutcz-vous parler : « Ali ! qu'un jeune homme est fou ! )' Pulchrinecst malheureuse, et Zélie est constante': » Aimé-je l'une , aimé-jc l'autre amante ? » Mon choix entre elles deux flotte sans savoir où. >i Ce sentinienl bizarre est incompréhensible : » Ma tendresse pourtant y cède tour-à-lour.... » Tour-à-tour ! non, ensemble, en même tems , l'amour » M'ofl're leur double image , et leur lutte est sensible. » On pourra s'en moquer si la chose est lisible , » Mais chacune à mon cœur plaît dans le même jour : » Mj le nier m'est impossible.»
LEUSIPPE.
Ne raillez plus.... mon creur à vou» seul est lié ; Puichrine ne m'est rien , n'étant plus mallieureusc :
ACTE III, SCÈ>'E VII, tO'j
Ce que je crus amour fiit naissante aniilic : Vous voas montrez à moi tidclc , gcni/reuse ; Vous seule avez, Taniour; elle avait la pitié.
ZÉLIE
Mensonge , adresse daDgerctise
Dout vous savez faire l'emploi I Faible en vous pardonnant, je serai sotte , moi , Et ma rivale un jour seia moins vertueuse. Alors entre elle et moi mille rivalités Soulèveiont chez vous nos haines endormies ; Et Tune et, l'autre enfin , piquant nos vanités, Nous nous déchirerons... quoique bonnes aniics. N'est-ce pas là toujours ce que les femmes font?
LE» SIPPE.
Je préviendrai le mal en fuyant sa présence. Quoique étourdi , je fus toujours sincère au fond. Daignez croire....
ZÉLIE
Je crois : plus de frais d'éloquence.
Ma bonté franche vous répond Qu'elle ne désira pour sa seule vengeance Que ce traité si doux , traître , qui vous confond î
SCÈNE VII
ZÉLIE, LEUSIPPE, D^MONE, ÉPIDIQUE,
tenant le coffre sous sou manteau.
DIMOSE.
AppnociiE un peu, maraud', qui chez mon propre frère,'
i66 PLAUTE,
Sous le nom de ma 611e , as voulu mettre ici L'amante de Leusippe.... On m'a trop éclairci : Tu n'échapperas pas à ma juste colère.
ÉPIDIQUE.
Vous écLapper ! vous fuir ! en ai-je le dessein ?
Eviié-je votre rencontre ?
Ai-je peu»? vous lassé-je ù me poursuivre en vain' Vous coûté-je des pas ? me voici, je me montre.
Quoi ! m'entend-on vous supplier ?
IMe voulez- vous battre ou lier ?
Chargez, mes pieds de fers, saisissez la fe'rule : Garottez-moi : voilà mes épaules, frappez.
DEMODE.
Ton insolence , après que tu nous as trompés , Ose affecter ce ton !...
ÉPÎDIQDE.
Je le prends sans scrapule.
Liez-moi donc pour me punir.
D3EM0HE
Tu la crus...
ÉPIDIQDE.
Et la crois une de vos enfans,
D-EMONE.
Pourquoi cette nouvelle histoire?
ÉPIDIQDE.
Parce qu'il me plaît de le croire.
Df MORE.
Pour me jouer encore il tend de nouveaux lacs,
ÉPIDIQDE.
En Dous la reniant vous n'empêcherez pas Qu'elle soit ûlle de son père.
Df MOSE.
Quel est ce père ?
ÉPIDIQDE.
Vous, Je reviens du vaisseau :
i'>8 PLAUTE.
J'y rencontrai Marlame. Elle chargea mon zèle De recevoir l'esclave et la guider chez elle. 3 'al vu Pulclirine enfin ! ses traits et son anneau Ont tout-h-conp frappe ma mémoire fidèle : Sou nom n'est qu'un surnom qui nous était nouveau. D'yiiieurs, éloigné d'elle au sortir du berceau, Jjeusiupc était absent quand on vous l'a ravie : Il nitcannut sa soeur en cet objet si beau; Jf.t bref, notre Pnkhrine était votre Eudoxie, (^ui m'envoie i vos yeux présenter ce cadeau. ( Il lui remet une bague )
DiCMOSE.
Ceit elle'.... c'est ta sœur!
Vous fesais-je une Iiis'ioire Jîn vous croyant son père... autant qu'eu peat le cioire ?
ZELIE.
Quel l>oiJieur pour nous deux !
Ah I courons 1 embrasser..,
ÉPIDIQUE.
Bientôt en ce logis elle sera sans doute : Klle a suivi mes pas, pioinpts à la devancer,
Vous risquez, en croisant sa roule, De reurder l'instant que vous voulez presser. ,VJ:i\ tous deux maintenant cl'âtirez-vous ma faute*
ED CLIOS
Pour le cliercher partout je suis las de marcher.
É P I D I Q U E, bas i Piaule.
Et moi las de trouver, comme lui de chercher.
E C CLION, il Plaute.
Parle -t-ll du voleur?
PLAUTE , à Euclion.
Tout bas! soufircz , pour cause , Qu'en information je lui dise une chose.
DiMOSE.
Mon frète, qu'as-tu ?
EU CLi os.
Puixl
LEU9IPPE.
Mon oncle , qu'est-ce ?
EtJCLIOS.
Pa X I
VX.MOVE
D'où vient la pjlour ?...
EDCtIOS.
Chut!
Comc'dins en vers. I ' • iS
ijo PLAUTE.
LEU SIPPE.
Votre fiont...
Ciiui! vousdiâ-je !
PLAUTE, en secret à Épidinuc.
La voix du cœuv t'a dit que le devoir l'ex'ee ; En retenant cet or tu te mépriserais.
Qui vole et croit jouir est malheureux ensuite : Son gain le rend honteux et gêne son maintien ; Et jamais un homme de bien rs'eut i se repentir d'une honnête conduite; C'est un poids qu'un larcin.
ÏPIDIQCE, à Piaule.
J'y pensais , sur ma foi.
3 'aurais pu voler pour mo.T maître, Et je n'ose voler pour moi ; Je rapportais cet or, et le ferai paraiî-'C.
EUCLIOK, confidentiellement à Pl.iuie Hé bien ?
PLAL'TE.
L'homme est trouvé; c'est lui.
( :i montre EpiJi.jue.) ^ EUCLIOS.
Quoi! c'est ce traître!
( A Epiilifjuc. )
Ce malheureux pendard ! Rends-moi , rends-moi mon or !
PL Au TE.
S'il vous plaît, Seigneur, point encor.
Sfcourez-moi , vous tous! mon droit se fait conr.niire.... Begadez ce lieu-ci , j'y cachais un trésor.
ACTE III, SCENE VIII
On me l'a pris, on veut le retenir peui-ctre...
(A Epidique.) I?;iiores-tu , maraud , que c'est un grand larciu De se garder pour soi le propre bien d'un autre j Et qu'un trésor trouvé ne devient pas le nôtre Quand son vrai possesseur le redemande enfin ?
PLAUTE
Nous savons cela tous, et puisqu'il est le vôtre , Vous le restituer est son juste dessein.
EPIDIQUE.
Très-volontiers , et sans remise ; Voici le cofTre-fort.
( Il le dépose à terre. ) EUCLION.
Mon cher trésor ! mon bien !
PLACTE.
Qu'est-ce là?... Dieux! quelle surprise!... C'est le mien !
EDCtIOS.
Quoi ! brigand ! le tien!...
PlAtiTE, écarte Euclion avec force , et met le pied sur le coffre.
J'en vais fournir la preuve.... ici point de méprise. Que contient-il ?
EUCLIO».
De l'or qu'avec soin j'ai caché ; Qu'après l'avoir compté jamais je ne touchai.
PLAUTE
N'csi-il rempli que d'or?
EtJCLIOS.
Que d'or pur !
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PLADTE.
Moi , j'atteste Qu'il porte un double fond dont le secret me reste. Qui de nous sait l'ouvrir?
EUCtips.
L'ouvrir!,..
PIAUTE.
Eh oui , l'ouvrir!
F>eiournoDS-le, ceci deviendra manifeste.
( Il renverse le coffre. ) EUCLION.
Lâchez , lâchez...
DIMOSE.
La chose importe à découvrir , Mon frère...
EUCLIOS.
Donnes-tu dans leur vil subterfuge ?.,.
PLAOTE.
Ouvrez donc, Euclion. Vous demeurez surpris ., ( Euclion reste stupéfait. ) LEUSIPPE.
Ouvrez, mon oncle, ouvrez; mon père sera juge. ( Plaute ouvre le coffre. ) EUCLIOS.
le suis mort!
PtADTE.
Je suis riche !... G mes chers manuscrits l Cent roui eaux d'or sont moins que ces rouleaux écrits !
EUCLION.
Mais l'or , mais l'or n'est pas le vôtre...
ACTE 111, SCÈNE VIIT. f
PLAUTE
Savez~vous , Euclion , que c'est un grand larcin » De se garder pour soi le propre bien d'un autre , » Et qu'un trésor trouve ne devient pas le nôtre ? >> •Nos ennemis m'ont fait ce beau vol autrefois ; Romain , vous étiez donc de ces Carthaginois ?
EUCLIOH.
Moi, voler!... Nos soldats étaient à leur poursuite; Ce coffre dans mes mains tomba pendant leur fuite : Le sort m'en fit présent.
PLAUTE
Par cette même loi Epidique aurait pu juger cet or à soi.
EUCLIOH.
Ma foi n'est point pareille à la foi d'Epidique ; La mienne...
PLAUTE
Cest la foi punique.
Vous enterriez mon bien, et j'en userai, moi , Pour d'utiles besoins , aimant Ix le répandre.
LECSIPPE.
Jupiter est propice à ion lionnéleté.
PL ACTE
Epidique est par moi de ses fers rachelé. Plante sort du mallieur ; il sut des Dieux attendre Le prix de ses travaux ci de son équité. Je m'en vais , pour ma gloire , à Rome faire entendre Mes Ménechmes rians , mon double Amphitryon , Mes Marchands frauduleux , mou Guerrier fanfaron ,
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Mes Vieillards libertins... et mon pinceno va rendre Mon Avare plus vrai sous les traits d'Euclion.
LEUSIPPE.
Conunent! tu cultivais les palmes de Ménandre?
PLAUTE
De Plnute nn jour Tlialic applaudira le nom.
UiMONE.
'Ah ! tu t'es bien acquis , par ta noble constance , Le droit de corriger les humains vicieux , Toi qui , sans murmurer , subissant l'indigence , Oubliais ce larcin d'ouvrages précieux.
PLAUTE
C'est qu'ayant la tête sensée , 3c ne suis de mon nrt nullement glorieux ; J'use de la raison qu'en mes vers j'ai tracée.
Quel bien ici-bas est certain ?
De chutes , de succès la gloire est un mélange : La fortune , l'esprit , les goûts , les mœurs , tout change ; Si même de nos dieux, et de maibrc et d'airain, L'image par le tems en poudre est dispeisée, Ah ! que d'heureux hasards me (aut-il obtenir l'our qu'un mince feuillet, chargé de ma pensée,
L'aille porter à l'avenir!
Pauvre Euclion , tu n'as plus qu'à te pendre !
KPIDIQDE.
A tous il Bc manque plus rien.
(AD.-Emonc.) (A Zélie.)
Vous avez votre fille, et vous un mari tendre, Moi, la liberté,..
ACTE m, SCKNE VIII. i
PLAUTE
Moi , mon bien , Et de plus , vous m'avez fait une comédie : Par vous, sans le savoir, l'intrigue on fut ourdie ; Vous m'avez par hasard fourni révcncment ,
Et voilà que dans ce moment J'en fais, moi, par hasard aussi le déuoûmcnt!
A la faveur de l'antique Thalic ,
Et sous le masque des Romains , Si ma fable mérite un peu d'être accueillie. Que cette enceinte encor soit par vous bien remplie ;
Chers spectateurs , battez des mains.
FIN DE PLÀUTE.
NOTE DE L'AUTEUR
PUBLIÉE LA VEILLE DU JOUR DE LA PREMIERE REPRÉSENTATION DE CHRISTOPHE COLOMB.
L'auteur de la pièce nouvelle qu'on donnera demain à l'Odcon croit devoir prévenir le public qu'il ne l'a pas intitulée comédie schakespcarienne, pour affecter d'introduire un genre étranger sur la scène, mais seulement pour annoncer aux spectateurs que son ouvrage sort de la règle des trois unités : le sujet qu'il traite l'a contraint d'en omettre deux, celle du lieu et celle dutems; il n'a consirvé que celle de l'action.
L'auteur se flatte qu'on excusera une licence qu'il lui était impossible de ne pas prendre dans le sujet qu'il a choisi, espérant intéresser par la représentation d'an personnage tel que Christophe Colomb , dont la découverte fut une si grande époque dans les annales du monde. Cette particularité d'un événement et d'un caractère extraordinaires ne peut faire exemple. Il a fallu que l'auteur s'affranchit cette fois des règles reçues ; règles
i8o NOTE
qu'il a strictement observées dans toutes les pièces qu'il a faites pour le Théâtre Français ; régies dont les ckefs-d'œuvre? des maîtres de l'art dramatique ont consacré l' excellence , et qu^on accuse faussement de rétrécir la carrière du génie. Quelle nation peut opposer à la nôtre des modèles qui égalent en perfection Cinna, Athalie, et Tartuffe ?
Cette déclaration témoignera le respect que l'auteur de Colomb porte à l'opinion générale , et prouvera qu'il n'a pas la prétention d'ouvrir des routes neuves, mais qu'il ne veut que tenter toutes celles que l'art peut offrir.
N'ayant jamais eu le dessein de suivre le genre de composition que j'ai adopté dans la pièce que je publie, je pense qu'il est inutile de le justifier par une préface; il me suffit de dire que si un beau sujet s'offrait encore, que l'on ne pût traiter sans sortir de nos règles, je ne croirais pas déplaire aux vrais amis de l'art en prenant la même route.
Une discussion littéraire n'apprendrait rien de plus aux hommes éclairés qui savent juger, et ne persuaderait pas les esprits prévenus qui , tout convaincus qu'ils soit au fond, ont pris
DE L'AUTEUR. i8i
le parti de sembler ne pas l'être, et de ne pas m'entendrc.
Mon seul dcvoiicstici de témoigner ma Tive reconnaissance aux nombreux spectateurs qui m'ont honoré de leurs marques d'estime, et appuyé de leurs suffrages , ou instruit de mes fautes par leurs leçons bienveillantes.
Comédies en yen. 1 1 •
PERSONNAGES
CHRISTOPHE COLOMB, savant Génois.
DIEGO, (ils du piemier lit de Colomb.
SA>"TA1NGEL, seigneur d'Arragon.
PHARMACOS, médecin.
SALVADOR, aumônier.
PINÇON, frère du capitaine de ce nom.
FERRAGON, chef de galères, armateur.
BÉATRIX, SALVADOR, PHARMACOS , DIEGO
BÉAXniX.
AssETOSs-soLS : parlons de ce pauvre Christophe , De mon mari ; sa icle ù chaque instant s'échauffe Sur ce projet maudit d'aller je ne sais où , Et je crains tout-à-fait qu'il ne devienne fou ;
(Montrant Diego.) Voilà , mon cher beau-dis , qui sait quel est son pèie , Et qui de son bon sens comme moi désespère. Vous , dévot aumônier /Salvador , mon cousin , Et vous , grand Pharmacos , habile médecin , Je vous ai réunis au frais , à cette table , Pour obtenir de vous un avis profitable.
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SALVADOr,.
Ainsi soit-il.
PH AIIMACOS.
Mangeons , car j'ai bon appétit ; La chair porte conseil.
SAL VAD on.
Moî , l'esprit me nouri il.
BÉATBIX.
Je choisis en vous deux pour secours véritable L'homme le plus hixmain et le plus charitable : Ayez attention , j'aurai bientôt lini.
PHAHMACOS, buvant.
Frère , à votre santé !
SALV ADOIi.
Docteur , soyez béni !
BÉATBIX.
Tout ce que fait Christophe aujourd'hui me confirme Qu'il a l'ame troublée , ou bien le corps infirme : C'est i vous , Salvador , c'est i vous , Pharmacos , De lui rendre l'humeur ou l'esprit en repos : Cest peu que d'un démon sa tête possédée En je ne sais quel Ueu le promène en idée ; Passant de ville en ville , allant de cours en cours , Pour des embarquemens demander du secours , Il nous traîne à sa suite , et moi , me rend malade : Vous voilà sur un port tout voisin de Grenade , De Lisbonne à Cordoue il m'avait fait courir. Eh bien ! ces jours derniers , au risque d'en périr , 11 voulait m'cmmcner pour rejoindre son frère , Qui griffonne en son nom chez le loi d'Angleterre.
ACTE I, SCÈNE I. if
Aax mains des nimatciirs il ofTii.- tout son hicn ,
Kous mine en voyage , et se réduit à rien :
11 sèche , il ne dort plus , ni ne boit ni ne mange.
P II AR MACOS, inuiigcant.
Trop jeûner exténue.
SALVADOR
A moins que d'être un ange.
BÉATnix. Depuis plus de sept ans , voilà pourtant son train ! Voyez son fils Diego , n'en est-il pas chagrin ? A Grenade , il aimait une jeune personne , Et si Cliristoplie part , il faut qu'il l'abandonne.
PHARMACOS.
Baste! j'ai fait de tout assez ample examen.
SALVADOR
Vous suivez l'appétit , et moi la règle. Ames. (Tous se lèvent.) BEATRIX.
Ça , docteur , maintenant que m'ullez-vous répondre ?
PHARMACOS.
Que le mal de Colomb ne tient qu'à 1 liyporondre , Et que , par l'atrabile un peu trop excité , Au système des sens l'équilibre est ôié. Telle décoction , relâchant sa manie , Abattrait ses vapeurs , qu'il prend pour du génie. Dieu purgé, vous verriez votre sublime époux Suivre l'ordre commun et ressembler à tous , Et buvant et mangeant , comme tant d'autres Iiomines, Bonnement an'mal , être ce que nous sommes.
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BiiATnix. 1 Fort bien ! assurez vous , par un coup-d'ceil nouveau , Si voire art peut cncor lui calmer le cerveau ; Mais le sage aumônier qu'aura-t-il à nous dire ?,
SALVADOIt. i
Que le démon d'orgueil a produit son délire ,
Kt que la vanité de se trop distinguer ,
Eit ce qui nuit et jour le porte à divaguer. i
Il veut tenter lui seul , malgré le ciel contraire , ;
Tout ce qu'iiu Portugais l'aide de Dieu fit faire ; I
Kt ce malin esprit qui paraît l'embràscr , j
Sans mes dévots sermons , ne peut s'exorciser. |
beathîx. !
'Ail ! seimonez-le donc de la belle manière , |
Et que pour son salut ou dise une prière ; '
Car il est le jouet des grands et des petits : ; 11 n'attire chez soi qu'étrangers et bandits. Entre eux , qui de ses fonds rend-il dépositaire ?
Tantôt c'est un seigneur , et tantôt un corsaire ; j
Jugez comme on le vole 1 11 a dix créanciers , '
Et doit ce qui lui reste à tous ses ouvriers. 'i
DIEGO. J
Mon père, j'en conviens, n'est pas très-raisonnable , i
Mais est trop scrupuleux pour rester insolvable. j
S'il tendait à gagner, il le pourrait souvent... ■
BÉATHIX.
Mon mari s'enrichir! non, il est trop savant. '
Aimant mieux rêver creux , et courir les provinces j
Que d'employer son tems dans les bureaux des pri'.îces , ; Et s' usant a chcrther dans un monde idéal
ACTE I, SCÈNE IT
Ce qu'il trouve en Espagne ou bien en Poitugal, Il préfère , les nuits , vider une écritoire A barbouiller, biffer et chiffrer du grimoire...»
SALVADOn.
Quoi? de l'ait des sorciers a-t-il la passion? Jésus! qu'il prenne garde h l'Inquisition.... Car , de par Ferdinand et de par Isabelle , On vient de l'établir : elle brûle de zèle '.
DIEGO
Dij^ne homme, calmez-vous, mon père, homme de bien ;
Ne fait le charlatan, ni le nécromancien:
Ses cartes , son grimoire et sa sorcellerie ,
Ce sont les hauts calculs de la géométrie ,
Et, dans cet univers qu'il mesure en lout'lieu ,
Il ne recherciie pas ce que veut cacher Dieu.
BÉAxnix.
Bon! défends-le! devieus aussi sot que ton père. Ah ! puissiez-vous tous deux fuir au bout de la terre , Et laisser vivre en paix la triste Béatrix!....
( On entend rire dans la coulisse. ) Qn'emends-je sur le port? Quel tumulte! quels ris! Là , ne voilù-t-il pas le peuple qui le raille !
SCÈNE II
LES phécédess, COLOMB.
DIEGO, aux mariniers rjui suivent son pire en riant. Vous riez de mou père, insuliantc canaille! Loin, marauds, loiu d'ici, fuyez, ou pat la mort!....
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COLOMB, à son fils.
Pourquoi te fâches-tu contre les gens du port? Ne suis-je pas le fou dont ou rit par la ville? Mieux vaut que d'y passer pour être un imbécile. La foule rit de moi , moi je ris de plus d'un. Croire ce qu'on lui dit , c'est le lot du commun. On me traite partout comme un visionnaire : Kos seigneurs en cela sont aussi du vulgaire. Ignorans et lettrés, gens d'église et de cours, Tous ont tenu sur moi les mêmes vains discours. On me juge insensé dans la plus haute classe, Je dois bien le paraître à cette populace ; tt sachant que l'erreur est telle en tous les rangs , Les clameurs et les ris me sont indilTérens. Quand je me promenais à Madrid , h Lisbonne , Chacun des passagers rencontrant ma personne , Me désignait du doigt comme un timbre fêlé , Mon cerveau , grâce à Dieu , n'en est pas plus troublé. Dès que nous toucherons au port de la Tamise , Si ma présence à Londre amuse la sottise , M'entendra-t-on, contre elle app lant un soutien. Gronder de bonnes gens qui ne devinent rien? Non, non; j'irai plus loin, sans bruit et sans colère, P orter la vérité qu'on nomme ma chimère ; Et , si même à ce but je ne peux parvenir , J'aurai de ma raison un vengeur, l'avenir. Ne félonne donc pas de mon insouciance; D'autres sujets d'humeur lassent ma patience. Quoil mes propres amis , ma femme ou mes neveux, Trahissent m3S secrets, déconcertent mes vœux? Un bllet arrivé m'appelle en Angleten-e; Mnis boni de mon départ oa répand le mystère,
ACTE I, SCÈNE H
Et la cour espagnole, éveillée li ce Liuit , Veut que son cabinet de mes pas soit instruit. Ce qu'on me refusait m'est offert par caprice : Il fallut ces jours-ci que soudain je partisse , Pour quel lieu .'' devinez : ponr le couseil d'état. Je ne doutais donc plus d'un heureux résultat. L'un des plus hauts appuis qui me restât près d'elle Me présente lui-même à la reine Isabelle. Le cardinal Mendoze alors s'est o2L-nsc De ce qu'en mi faveur l'autre l'eût devancé. L'honneur de m'introduire en ce pays d'intrieue Est disputé par eux cormne un sujet de brigue. J'aurais dû venir seul , et les flatter tous deux. •Ai-je appris chez les rois ce méiier hasardeux/ Je vais droit, et j'y fais mille fautes pour une; Tandis que sans talens chacun • ourt la fortune, J'ai cru qu'il suffisait, sans se faire valoir, Du fruit de longs travaux , du fond d'uu vrai savoir: Jlais , puisque sans adresse on ne réussit guère , Cet art des courtisans, il faut que je l'acquière ; Et, pour atteindre au but qu'on s'est bien proposé , Le besoin du succès rend toutclierain aisé.
BÉAXItIX, à Pharmacos cl u Salvador.
Quoi! vous ne dites rien de tant d'extravagance! Quoi! l'emploi qu'il a fait de quatre jours d'absence , Est d'aller h la cour faire rire de lui , Pour que le peuple entier s'en égaie aujourd'hui! Christophe, ignores-tu que les hommes bizarres Entrent dans les palais comme ces bêles raies, Ces singes, ces oiseaux, qu'on y mène en passant, Pour eu offrir aux rois l'aspect divertissant?
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Ignores-tu cela, toi qui sais taut de chose?, Es-tu donc un bouffon , pour aimer qu'on le elose ï
COLOMB, haussant l'cpaule en riant.
Mon fils , va me chercher l'un des frères Pinçon , Et dis-lui d'amener l'armateur Ferragon.
(Diego sort.) BÉAxnix.
Encore des vauriens et des chefs de galères !,...
COLOMB , avec douceur. Ma femme , du ménage arrangez les aQàires , Laissez votre mari vaquer à ce qu'il doit.
( Béatrii va au médecin , et lui parle bas. ) PnABMACOS, à Béatrii.
Tandis qu'il parle et marche , on l'écoute , on le voit. Au symptôme apparent, d'abord je pronostique Qu'un même objet l'entête, et qu'il est lunatique. bÉAThix, bas à Salvador , en s'en allant. Tâchez dans son bon sens de le faire rentrer. Chut ! adieu.
SALVADOn.
De la grâce il faut tout espérer.
ACTE II, SCÈNE III
COLOMB , sans les écouter , i soi-intme. Suis-je assez malheureux , de n'avoir pu jamais A Gêiics , ma iiatric , inspirer raes projets 1
s ALV ADOB.
Etait-ce là qu'un sage eût porté sa requête ? 11 sait qu'en son pays nul homme n'est prophète.
COLOMB, à soi-mênic.
Charles-Huit , qui dans Naple a perdu ses Français , Par ma seule entreprise eût eu de grands succès. Ma conquC'te n'eût pas coûte tant de victimes.
s ALV ADon.
11 aurait triomphé, s'il eût payé nos dîmes.
PHAnMACOS.
Comme de sa chimère il est préoccupé ! COLOMB, à soi-nii'me.
Ce roi de Portugal dit que je l'ai trompé.
Lorsqu'il m'a cru , pourquoi nommer d'autres pilotes
Qui, sans avoir rien vu, sont RtSTnÉs scn les côtes ?
pn ARMACOS.
Il siérait que tu moins votie esprit s';:vouût Qu'il était naturel jue l'aETaiie échouât.
COLOMB, ;i soi-mOme.
Subir tant de refus, et ilurant sept années, Pour un plan glorieux aux têtes couronnées , Peu coûteux, infiiilliljle, et plus clair que le jourl ftls.'.s j'espèie fiujourd'liui sur le vent de la cour.... La Reine se rendra : mes discours l'ont saisie.... Autrement , droit iî Londrc.
AL ! quelle frénésie !
Mon art vous doit, mon clier, de votre déraison Sciemment avertir pour votre guérison.
Vous babillez tout seul , gesticulez de même , ^ 'écoutez pas les gens, devenez rouge ou blême, Kcsardez tout sans voir , et ces differcns tics Sont de vrais pronostics et sûrs diagnostics D'un feu qui , déréglant votre machine iinlicrc , Courant de la cervelle à la moelle épinièrc De votie pauvre corps, qui, je pense, maigrit, Agite malgré vous les membres et l'esprit. Purgatifs, lotions, extrémités baignées, Kau froide sur le crâne , et bénignes saignées, Vaincraient, j'en suis garant, votre aliénation.
COLOMB, éclatant de rire.
Quoi! V0U3 aussi, docteur?
SALV.\DOB.
Sa consultation , Hélas' n'est pas un jeu dont votre ami s'égaie : Son savoir l'a dictée , et votre état m'effiaie. Mais lui su(ïira-t-il d'un secours corporel , S'il n'y joint de ma voix l'aide spirituel ? Par le laisonnement commençons donc la cure : Redoutez votre tête, et laissez-nous conclmc. COLOMB, voulanl les quitter.
Salut !
s ALV ADOr..
Ne rien entendre, est-ce avoir l'esprit sain?
COLOMB
Ouoi ! vous, bomme érudit, vous, STibtil médecin. Tous deux par la lecture instruits des votie cniaiice. C'est ù me croire fou que va votre science I
ACTE I, SCÈNE III
Passe encor pour nos grands , fiers de ne rien savoir ; Mais vous! ..ah! que ceci fera nettement voir Combien aux préjugés les hommes s'enracinent , Et comme faussement leurs livres endoctrinent ! D'où provient leur soupçon de mon dérangement? Que présenté-je enfin à leur étonnement? On tourna le commerce , à gauche , vers l'aurore ; Moi, je veux qu'au couchant, à droite, on tourne encore Voilà tout! néanmoins je suis au rang des fous , Pour rompre ime habitude où les peuples sont tous. O le plus grand des maux pour un moitel qui pense! De tout ce qu'il pressent il a pleine évidence ; Mais la conviction n'en saurait arriver , Si tout lui ferme accès à le pouvoir prouver ; Et sous l'œil et le doigt s'il ne met pas les choses, On croit de les nier avoir cent graves causes.
SALVADOr.
C'est (jue la vérité se voit , je vous le dis.
COLOMB, vivement.
Vous croyez, sans le voir , mon frère , au paradis! Moi-même, en bon clirétien , je crois à 1 autre monde^ Croyez au mien de même.
SALVADOB.
o démence profonde I
COLOMt.
3'en jure ! qu'on me donne un vaisseau maintenant ; Et mes pieds toucheront un nouveau continent.
PHARMACOS, gravement.
Le grand Sénèque pense , et c'était un génie ,
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Qu'autour du continent !a mer est infinie. En aveugle, ira-t-on se perdre en pleine merî
SALVATOn, gravement.
Moïse, ET DANS LA BIBLE ON SUT TOUT HENFERMER,
N'écrivit même point que la terre fût ronde: Quelques savans l'ont dit; mais sur lui je me fonde.
COLOMB
Sénèque...
PHAB MACOS,
Savait tout.
COLOMB
Et Moïse...
SALVADOR
Tais-toi.
COLOMB
Ce qu'il dit de la sphère, est-ce article de foi? Sans goûter sa physique, on ré\ère la bible.
SALVADOR
Il faut de Belzébut tout l'orgueil invincible
Pour savoir qu'à dater de la création.
Tant d'hommes ont connu la navigation,
Et prendre des chemins pour explorer des terres
Par un bout, où jamais n'en ont cherché nos pères.
PHABMACOS.
Si la terre est un globe, on peut voguer dessus: Mais loin vers l'occident une fois descendus,
ACTE I, SCENE III. i
s A tv AD or..
If s'en tit.
PH AnM ACOS.
Triste effet du désordre nerveux !
COLOMB, avec cJiuIcur.
Savez- vous qu'il me faut une bonne cervelle Pour être ainsi ti^ailé sans que je voiis querelle? Mais de ma femme, vous, vous apaisez l'hntneur, Et vous, de ma maison, vous êtes directeur ; Je vous chéris tous deux, et vous excuse encore De penser que ma tête ait besoin d'ellcbore. Avez-vous feint pourtant de ne m'eutendre pas? De chez la Reine ici j'arrive de ce pas: Je la quitte; Pérès, le prélat de Tolède, Juan de Coloma, m'ont flatté de leur aide: J'ai fait voir à la cour, sans être contredit, Qu'aux marchands du Levant j'ùlenii leur crédit, lis tirent leurs trésors de l'Inde orientale. Moi, je fendrai les mers vers l'Inde occidentale.
PUARUACOS.
Cett3 Inde, quelle est-elle?
COLOMB
On ne la connaît point.
SÂLVÂDOn.
Ou l'atteindre, sans carte?
COLOMB
Oh ! voilà le grand point.
PHAnmACos.
(;'cst ce point justement qui fait votre folie.
COLOMB
Et cependant mon offre était presque accueillie ,
jç)6 CHPxlSTOPHE COLOMB.
Sans les débats d'un duc avec un cardinal , Et sans mon vœu formel qu'on m'élût amiral.
s A LV AD or..
Amiral ! vous ?
COLOMB
Oui, certe. Il m'en faut la puissance Pour forcer l'équipage à toute obéissance. Ce que seul on conçut , on doit seul l'accomplir, Ou la faute d'autrui nous expose à faillir.
PH AEMAC os.
.Vous ne fûtes jamais commandant d'une flotte.
COLOMB
Kon; mais je saurai l'être, avec un bon pilote-
SALVADOR
S'il faut civiliser un pays asservi,
Battre des nations, vous n'avez point servi :
Vous n'êtes , ni soldat , ni chef de gens de guerre.
COLOMB
3e saurai le métier, s'il convient de le faire.
PHARMACOS.
S'il faut choisir un port....
Régir une cité...
COLOMB
Je l'apprendrai.
SALVADOR
De qui ?
COLOMB, vivement.
Ue la nécessité.
ACTE I, SCÈNE III
L'homme feitne est par elle aimé de toute pièce , Et seule en tous les arts elle est notre maîtresse.
SALVADOR
Sa confiance !..,
PH AltMACOS.
Elle est d'un augure assez bon.
SALVADOP.
Je doute qu'en partant un prudent compagnon S'offre sur votre bord à risquer le voyage.
COtOMB.Î
Si la Reine y souscrit , et j'en ai le présage , Le vaillant Salcedo , l'adroit de Gultières , Déjà se sont ofTcrts.
PHAnMACOS, ironiquement.'
Même à venir sans frais.
Tous deux , fort mal en cour, font , dit-on, banqueroute : Tous les aventuriers cherchent fortune en route.
COLOMB
D'accord ; mais j'ai pour moi des gens en dignité :
Du noble Santangel le fils en est tenté :
11 doit me joindre ici de la part de la reine ;
Même, en vos deux emplois , il en est que j'emmène.
Le prieur Marchena promet d'écrire au Roi ,
Quel honneur ce serait aux soutiens de la foi ,
De prêcher leur morale aux nations lointaines ;
Et de bons médecins, veillant nos qiiat;inlaii)cs ,
Viendront sur mes vaisseaux, où, bien pensionnés,
Enrichis et fameux , ils seront ramenés.'
PHARM Aco s.
Auriez-vous eu déjà quelqu'un de riou5 en vue !
Prenez garde à vos choix , car l'ignorance tue :
Dans un si long trajet , il fiiiit si doctement
Surveiller des soldats l'ordinaire aliment ,
Prescrire aux matelots un si juste régime '.
Ne règle pas qui veut Fhôpitul maritime.
'A bord , un médecin doit présager souvent
Les maux que font au coips et la mer et le vent ,
L'influence des lieux , de la température ,
De la nuit , tout enfin , oui , tout dans la nature.
La gloire eu serait grande ! et pour la mériter ,
Je ne vois pas celui que l'on pourrait citer.
Par delà l'Océan apparaîtraient , peut-être ,
Des fléaux qu'Hippocrate aurait voulu connaître '.
Moi-même , j'en conviens , j'en serais curieux.
Si cela se conclut.... jetez sur moi les yeux ;
Et ne présentez pas à la reine Isabelle
D'autre nom que le mien ; je vous promets mon zèle,
COLOMB
Très-volontiers , docteur , au moins en sûreté , Avec vous , sur les mers , nous suivra la santé.
SALVADOn.
Quand je réfléciiis , moi , que jusque dans l'Asie Nos frères ont porté la lumière et la vie , Kt que , voguant sans peiu avec les Portugais , Ils ont été bénis des chrétiens qu'ils ont faits ; Pour un semblable lionneur je le sens, je soupire , Et braverais comme eux , pour cela , le martyre ? Quel éclat au retour ! mon cœur est sans orgueil : Mais le pape et le roi me verraient d'un autre œil. Au prélat de Tolède un tel effort peut plaire.,. Si la cour sur vos pas nomme un missionnaire ,
ACTE 1, SCÈNE m. Ktg
Quel que soit le péiil , dites , dites-lui bien Que , moi , je me dévoue en humble et bon clirélien,
COIOM 0.
Mon frère , en ma faveur c'est le ciel qui vous change. Uu guide tel que vous deviendra mou bon ange. SALVADOn, à soi-inoiiie.
Dieu conduit tout parfois miraculeusement.
PHAPMACOS, de mcmc.
Puisque la cour l'approuve , il pense sagement.
(A Colomb.)!
Le Roi va de faveurs combler votre famille.
SALV ADOn.
Demandez que la cour écrive de Cdstille ,
Pour qu'Alexaudre-Six avec attention
Trace de l'univers la démarcation.
D'un pôle à l'autre il faut que l'on tire une ligne ,
Prévenant tous débats par une bulle insigne ,
Qui laisse aux Portugais les mers de l'orient ,
Et cède aux Espagnols les mers de l'occident.
COLOMB
(Au courrier qui parait.) Quel est ce messager!... D'où me vient cette lettre? LE cocbrieh.
De la part du conseil j'accours vous la remettre.
(Il sort.)
SALVADOn.
C'est votre heureux brevet sans doute expédié.
COLOMB , lisant Ciel'.
PHARMACOS.
Qu'est-ce qui vous prend ?
iaoo CHRISTOPHE COLOMB.
Me voilà foudroyé !
i( Sur voire plan , Colomb , ou ne peut vous répondre : » Mais le conseil défend que vous alliez à Londre. » Et ces mots sont signés Juan de Coloma. Plût à Dieu qu'à l'instant un gouffre m'abîmât! C'est peu que d'un refus ; on me lie , on m'enchaîne , F.t c'cst-là mon salaire et la foi d'une reine!
PHAHMACOS, à Salvador; Nous l'avions bien prédit.
SAtVADOn,' àPharrnacos.
Les grands l'auront joué.
COLOMB
Tant de fois dans les cours j'aurai donc échoué ! Eh bien! je tromperai l'œil de leurs émissaires, Je me ferai l'ami des plus hardis corsaires ; Dussé-je ramasser les plus vils écumcurs , J'ouvrirai l'océan , fût-ce avec des rameurs . Et prouverai qu'un homme , à travers la tempête , Peut seul , et sans les rois , tenter une conquête.
(Il sort iuiicux.)
ACTE 1, SCENE V. aoi
SALV ADOn.
Docteur , vous n'avez pas sans doute imaginé Que j'aie un peu douté qu'il eût l'esprit tourné ?, J'affectais l'indulgence au vœu de son délire, Dans l'espoir que sur lui je prendrais quelque empire.
P HARMACOS.
L'un ni l'autre ne peut s'y tromper désormais. Adieu notre aumônier.
SAtVADOn.
Docteur, allez en paix.
(Ils vont pour sortir , lorsque Béatn;^ entre et les retient , )
BÉATRIX
Oui , j'ai dans mon désir pleinement réussi ; Je n'osais en parler avant d'en être siire ; Connaissez, mes arais , le noeud de raveninrc. De la reine Isabelle une fille d'atours , La jeune Célesta , pnr d'honnêtes amours S'est unie à Diego. Les vœux de sa famille Approuvent comme nous ses soins pour cette tille :
^02 CHRISTOPHE COLOMF.
J'ai su de leurs penclians finement profiter.
lipris de jalousie , il ne peut la quitter ,
Tant il craint à la cour son changenieut facile :
C'est un novice encor , sa crainte est puérile.
Ce n'est point pour l'amour qu'on intrigue en ces lieux :
Là , les cœurs , moins jaloux , sont bien plus envieux ,
Et disputant plutôt un rang qu'une maîtresse ,
C'est en d'autres faveurs qu'ils placent leur tendresse.
Sans crédit, une femme , eût-elle mille appas ,
S'y tient sage â loisir : car on n'y pense pas.
N'importe ; de Diego le jaloux caractère
Sert d'obstacle au départ qu'avec soin je diffère ,
Et Célesta me prête un autre empêchement.
J'ai fait passer vers elle un avertissement
Du malheur de Diego , qui , s'il suivait son père ,
Gémirait de sa perte au fond de l'Angleterre.
Je l'ai dans mon billet conjurée d'obtenir
Quelque ordre à mon mari qui pût le retenir :
Elle m'a répondu que , volant chez la Reine ,
Elle l'avait touchée en lui contant sa peine :
Christophe enragera ; mais elle a fait signer
L'écrit qui lui défend de jamais s'éloigner.
Voyez, si l'on échoue en des vœux raisonnables.
sAlvadoe. Non , parce qu'on ne fait que des choses fesables.
BÉATUIX.
Par-là j'ai plein succès dans ce que j'entreprends. Tandis que mon mari , plein de projets si giands , S'entête aux visions dont il est idolâtre. Moi , quant je veux aussi , je suis opiniâtre ; Et )ugeûl-on Christophe un génie aujourd'hui ,
'ACTE I, SCÈNE VI. ao3
Je me crois b cervelle aussi ftrle que lui. Ma démarche le prouve , avec fruit je travaille , Je réussis à tout : lui , ne fait rien qui vaille,
SCÈNE VI
LES FnÉCÉDENS, DIEGO.
DIEGO , accourant.
Ah ! Madame ! mon pèie , au sortir de ces lieux , Du port avec Pinçon est parti furieux ; 11 a pris à chcvul la route de Grenade.
BÉATKIX.
Q ic va-t-il entreprendre ?... AIi! Dieu! quelle incaiiade !,..
DIEGO
Le couiioux l'aveuglait... Qu'oscni-t-il tenter ?
BÉATCIX,
Où va-t-il ?
DIEGO
A la cour.
BÉAXniX.
Quoi ! s'y faire arrêter !.,, Oui , son emportement de tout le rend capable.
DIEGO
IjC suivrai-je?
BÉATniX.
Bon Dieu! qu'il me rend misérable!..,
DIEGO
O-donnez , et je cours..,
ao4 CHRISTOPHE COLOMB, ACTE I, SCÈNE VI. :
BÉATEIX.
Non , refibit serait vain :
Vous n'auriez nul crédit pour changer son dessein...
Mes bons amis , venez , c'est â nous de l'atteindre ; ! Oui , partons!... Viens aussi, Diego... j'ai tout à craindre.
Me faudra-t-il toujours , en poursuivant ses pas , j Courir par les chemins pour ne le perdre pas ?
Ah ! que n'ai-je un mari posé , sage , tranquille , j
Qui près de moi se plût â vivre en son asile ! i
3'aurais bien moins de peine à me le conserver. i
Mais ni paix , ni loisir!... Dieu daigne préserver i
Toute femme qui veut être heureuse en sa vie !|
De ces gens appelés des hommes de génie ! ^
ISABELLE, JUAN DE COLOMA, MENDOZE, QUINTANILLE, SANTANGEL
JUAN DE COLOMA
Uui, Madame, Colomb, agité de colère , Est venu me montrer les lettres de son frère ; On l'appelle en effet ù Londres, chez le Roi. L'ordre qui le retient l'avait rempli dVflroi : 11 assiège la porte , et son impatience Redemande de vous l'honneur d'une audience. Mais , si vous m'en croyez , vous ne rcccvrei plus Cet homme impétueux , aigri par vos refus.
MESDOZE.
Non : je serais d'avis que même, s'il murmure, On prît de l'empêcher une sage mesure.
La généiosité qui vous fit raccueillir Pcul-être eut le danger de trop l'enorgueillir. D'ailleurs que lui sert-il de parcourir l'Europe
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•anG CHRISTOPHE COLOMB.
Avec les beaux projets qu'en vain il développe ?, On l'attire d'abord pa- curiosité ; Puis négligé bientôt, il revient contristé. Il nous remercira, de retour à Séville , D'un passager dépit qui le rendra tranquille. Qu'obtiendrait-il à Londre ? un stérile entretien Qui flattant son espoir n'aboutirait à rien. Il ne recevrait là que de vaines excuses. Des princes vos rivaux je démêle les ruses : Ils l'appellent chez eux ; c'est pour vous accuser D'opprimer le mérite , et de n'en point user ; Et, quand ils auront fait te tort à votre règne , Colomb reconnaîtra que leur cour le dédaigne.
QUI5TAN1I.LE
Madame , aux souverains il est trop dangereux De seconder l'essor des esprits vaporeux. Tout mortel s'annonçant eu homme de génie Coûterait à l'Etat dupe de sa manie.
Que risque à tout oser un tel aventurier ? De faire à vos dépens son périlleux métier ; Et de rentrer après , content d'un biuit stérile , Au même état obscur qu'il cachait dans sa ville.
ISABELLE
Je ne sais ; je n'ai vu ce Colomb qu'une fois , Mais aux seuls traits des gens aisément je prévois Leurs succès à venir, ou leur chute future. Le génie apparaît dans l'œil et la figure , Et montre , en conservant sa singulaiité , Un fond de bonhommie et de simplicité.
Toujours un chailatan a quejque aficierie , S il veut se distinguer par la biîarierie ,
'ACTE n, SCÈNE I. 207
Et l'on voit sous son masque un confus embarras D'affecter au-dcbors ce qu'au fond il n'est pas. Ce Colomb m'avait plu dès la première vue. Son air pensif , absent même de la cohue , Son maintien sans contrainte et le ton de sa voix Prouvant qu'il songeait peu qu'il était cliez des rois ; Son oubli de flatter , quoique soigneux de plaire , Qui dans toutes les coms rend extraordinaire ; Et sur ses grands desseins son accent véliément N'annonçaient rien d'un homme et qui joue et qui ment. S'il valait aussi peu que je vous l'entends dire, Eût-il fait naître en moi l'intérêt qu'il m'inspire ?, Non , non , je ne dois pas , retirant mon appui , Éloigner sans l'entendre un savant tel que lui.
JUAN DE COLOMA
On reconnaît bien là votre exacte justice ,
Qui craint de se ternir par l'ombre d'un caprice.
Consultons-nous ensemble , et qu'on le fasse entrer. (Un des personnages fait donner les ordres.) Vos avis , ses discours , vont enfin m'éclairer. A ma décision Ferdinand se confie , Et je veux pour conclure être bien éclaircie.
SASTANGEL.
Mon père , que Colomb a vivement touché , D'être absent aujourd'hui sera , je crois , fâché. 11 estime cet homme un penseur admirable , Et trouve son dessein tellement praticable , Qu'il m'a presque inspiré , par la chaleur qu'il a , Certain vœu de partir avec ce savant-là.
2oS CHRISTOPHE COLOMB.
ISABELLE
Le seigneur Santaiigel esi une de ces léies
Promptes à se monter pout les folles conquêtes ,
Et qui , des grands projets goûtant la nouveauté ,
ïîestent jeunes encor dans leur maturité ;
De tels hommes , saisis d'une ivresse subite ,
En chaque extravagant pensent voir le mérite ,
Et mettent leur esprit à se réaliser
Les mille visions qu'on leur vient proposer.
Rarement avec eux la raison délibère ;
Le vague entliousiasme est leur seul caractère ;
On doit se défier d'un défenseur pareil :
3e l'aime dans ma cour , mais non dans le conseil.
(La Reine se place^sous le dais, et tous s'asseyent autour d'elle.) (On introduit Christophe Colomb.)
SCÈNE II
tES PBÉCÉDENS, COLOMB.
ISABELLE, avec aménité.
'AppnocHEZ-vous , Colomb. Suis-je si rigoureuse En retenant vos pas dans ma Castille heureuse ? Plutôt que de me fuir , ne vaudrait il pas mieux Vous rendre en me servant et riche et glorieux ? Vous murmurez , dil-on.... mais dissipez vos craintes : Ma première faveur est d'écouter vos plaintes.
COLOMB
Mon respect n'en fait point que votre majesté Ait lieu de reprocher à ma fidélité.
ACTE H, SCÈNE H
Sujet soumis aux lieux ou votre vaitu brille. Je dévouai mon cœur ù vous , à la Castille. Quand j'obtins de vous voir pour la piemicre fois , Mes seutimens pour vous exprimés par ma voix M'avaient fait me flatter , ayant paru vous plaire , Que l'accueil de mou plan deviendrait mon salaire. Vous consacrer mes jours, ce fut mou premier soiu ; Et de mon zèle ardeut il vous est le témoin : Mais , refusé sept ans en mes offres sincères , Quand je recherche un aide en des cours éiiangètes , Je le tente à regicl ; et c'est avoir prouvé Qu'à ce trône lui seul je m'étais réservé. Accueillez mes travaux , et je suis prêt , Madame , A prodiguer pour vous , mon sang , mes bras , mon ame ; Mais, en le refusant, ne me défendez [las D'essayer la fortune au sein d'autres étals. Plaignez-moi d'uji espoir qui , pour sa réussite , Change votre sujet en un cosmopolite , Et me force d'errer en des pays lointains Pour gagner, si je puis, tout un monde aux humains. Ce projet là vaut bien , si la raison l'appuie , Que je souffle en tout lieu les malheurs que j'essuie , Et que , sans me lasser des soins que j'ai perdus , J'emploie à l'accomplir mes efforts assidus. Ce désir est ma vie : est-il rien qui compense Le cruel abandon d'une telle espérance .' Mou cœur n'est envieux ni des rangs , ni des biens ; Je ne veux qu'un navire ! heureux , si je l'obtiens , De prouver aux mortels bornés sur celte terre , Qu'ils peuvent s'agrandir sur un aulre hémisphère ; Et quittes des tributs qu'exigent trop souvent Les marchands portugais , les comptoirs du Levant ,
Fou:uir par le commerce, i l'Europe étonnée,
Plus d'or que n'en versa l'Asie et la Guinée !
Madame , concourez à des bienfaits si grands !
La science aux j'cux d'aigle a ses prompts conquérans
Qui de ceux de la guerre , environnés d'alarmes ,
Surpassent les exploits sans tumulte et sans armes.
Montrez que vos esprits , hautement éclairés ,
Présagent les succès du vulgaire ignorés ;
Et , si par trop de voix mon offre est repoussée ,
'Au-dessus des avis portez votre pensée.
Que, des IMaures vainqueur, l'auguste Ferdinand
Doive à votre génie un nouveau continent ;
Et que cette conquête , éblouissant la terre ,
Joigne sa date illustre h ce règne prospère.
MENDOZE
Le projet est fort beau , mais sans nul fondement :
On ne juge un tel cas que par l'évéueraent ;
Et la Reine par vous compromettrait sa gloire
Si l'essai n'était pas suivi de la victoire.
Le but que vous montrez , gigantesque appareil ,
Ne peut de son faux lustre éblouir le conseil.
Ira-t-on , sans prudence , engager la marine
A livrer ses vaisseaux conduits à leur ruine ?
îS'en a-t-on pas besoin contre les Portugais ,
Dont la rivalité nous coûte tant de frais ?
Fiers après Luit cents ans d'avoir rliassé les Maures ,
Cet honneur oous suflit sans passer les Açores ;
Au grand nom d'Isabelle, à son règne, à l'Etat,
Cette époque célèbre ajoute assez d'éclat.
C'est <'i jouir en paix qu'où tend après les guerres ,
tt non ù voyager aux pays des chimères.
ACTE II, SCÈNE II
Répoudcz-vous , Seigneur , que mille autres es^tiis De ces cliimèrcs-là ne seront pas épris , Et que , réalisant leur apparence folle , Quelqu'un n'en croira pas la foi de sa boussole T'our tenter le cliemin que je veux vous ouvrir , A ce grand continent possible à découvrir?,
HENDOZE.
Répondre de cela serait peu sage encore , Et je n'affirme ici rien de ce que j'ignore.
COLOMB
Vous ne pouvez donc plus le cier prudemment : Premier point de gagné! tentons-le seulement.
JITAS DE COLOMA.
Ce que l'on peut du moins vous assurer d'avance , C'est le péril ccrtaiu , et la vaine dépense D'une escadre livrée au hasard de ce plan A chercher aventure à travers l'Océan.
COLOMB
Eh ! quelle tentative , aux hommes glorieuse , Pour un moindre intérêt n'est aussi périlleuse ? .S'il faut reprendre un coin par le Maure usurpé , On ne le ressaisit que de sang tout trempé. L'assaut d'un petit fort, ou du dernier village, Coûte plus en soldats que dix fois mon \ oyage,
MESDOZE.
Tout homme peut se perdre au gré de sa fureur ; Mais les rois ne sauraient seconder son erreur.
COLOMB
N'appelez pas fureur le zèle que m'inspiie
Un vrai pressentiment d'être utile à l'Empire. Que les ports désormais ne me soient plus fermés , J'engage dès demain des corsaires armés ; Qu'ils ne redoutent plus nulle entrave importune , Et sur leur bâtiment je risque ma fortune.
QUISTANILLE.
Vous n'auriez nul besoin que nos spéculateurs S'unissent d'intérêt à vos navigateurs , Si la cour approuvait votre plan téméraire : Le royaume à ces frais a de quoi satisfaire : Trésorier de l'état, je le sais mieux que tous, Et d'avancer les fonds vous me veniez, jaloux ; Mais vos convictions de ces prochains miracles Ne peuvent au conseil en cacher les obstacles; Et notre souveraine , écoulant vos projets , N'osera sur un doule exposer ses sujets. Prétendre jusque-là surprendre son génie , Ce serait soupçonner son cœur de tyrannie. Veut-elle aux Espagnols faire un devoir fatal D'obéir sous vos lois au titre d'amiral , Vous , novice en ce rang , vous , sans expérience Des mers , ou vous perdrait votre aveugle science ?
Je m'attendais encore à cette objection ; Mais j'ai réponse à tout ; et ma prétention N'est point d'embarrasser la pitié de la Reine D'ime loi que plaindrait sa bonté souveraine , Mais il est un recours que réclame ma voix : Ces méchans, retranchés de l'Etat par les lois. Ces gens perdus d'honneur et notés d'infamie,
ACTE II. SCÈNE II
Ces forçats, ces bandits, cette engeance enucime, Bebiit dn peuple , horreur de la société , AiTachez-les pour mol de leur captivité : On les peut sans regret dévouer aux orages. Je tirerai parti de leurs affreux courages ; Sans doute il vaudra mieux me les abandonner Que de lasser le glaive à les exterminer. Qu'ils soient les instrumens cédés à mon audace. Est-ce encor trop d'orgueil d'implorer celte pràre .' Si nul digne Espagnol ne s'embarque avec eux , Un homme cependant qui vécut vertueux , Ami vrai , tendre époux , bon père de famille , Parmi tous ces brigands quittera la Castille : Pour elle il brave encor leurs fureurs sans effroi ; Il les guidera seul.
SANXANGEL.
Et quel homme est-ce?
COLOMB
.Aloi,
ISABELLE, se levant.
!Ah! tant de dévoùment force ma confiance 1 Vous surmontez, Colomb, toute ma résistance. Mon esprit, je le vois, ne s'est point abusé Quand ma protection vous a favorisé; Et je serais ingrate envers vos sacrilices. Si je tardais encore à sceller vos offices : Oui , j'en crois vos accens , pleins de màlc vigueur ; La génie est en vous compagnon d'un grand cœur. C'est déjà l'outrager que de le mûconnailre. Votre brevet signé de moi , de votre maitre, Vous manifestera ce que j'attends de vous.
2i4 CHRISTOPHE COLOMB.
COLOMB , se jetant aui pieds de la Reine. Recevez mes sermens jurés à vos genoux , Que les deux premiers poris d'une terre nouvelle, Uu nom de Ferdinand et du nom d'Isabelle Seront dans peu de tems consacrés par ma voix. V'os états reverront cet insensé Génois , Ce fou dont se railla la populace entière , De votre noble esprit signalant la lumière , Prouver, par des succès que saura l'univers, La suprême raison des maîtres que je sers. Bientôt, explorateur d'autres mers, d'autres îles, 3e reviendrai ; Madame, au milieu de vos villes, De riches nations vous ouvrir le trésor , Et peut-être à vos pieds répandre des flots d'or. Grande Reine , daignez , acceptant cet augure , Croire aux exploits qu'ici ma fortune vous jure.
ISABELLE, avec attendrissement.
Allez, Colomb! allez! j'espère en votre plan, Et mes vœux vous suivront par-delà l'océan. Je vous fermai les ports d'où vous partiez pour Londre, Sachez donc mes motifs , que vous pourriez confondre : Lorsque je vous retins , vous blâmiez ma rigueur j Mais on sollicita cet ordre de mou cœur. La belle Célestine , à ma cour attachée , De votte (Ils Diego , dit-elle , est recherchée. Rh bien! ces cbers enfans, je vous les garderai ! Scellez leur mariage , et je les doterai. Adieu, Colomb,
(Les membres du conseil suivent en partie la Reine.)
ACTL II, SCÈNE III. 2i5
COLOMB, JUAN DE COLOMA, MENDOZE, QUINTANILLE, SANTAN GEL
ICÂH DE COLOMA,
PocK VOUS se déclare la Reine.
Si je vous combattis , n'en gardez nulle haine ,
L'intérêt de l'État lui seul m'a fait parler
Le vôtre même encor donne lieu de trembler. Je vous l'avoue. Adieu.
(Ilsori)i
UEVDOZE.
J'ai craint vos tentatives....
Mais un très-haut génie a des lumières vives , De qui l'éclat aveugle ù force d'éblouir..,. Prospérez,,..
(Il sort.)
QDîNTAHILLE,
Vos raisons ont fait évanouir Celles que contre vous mon eflroi m'a dictées ; Mais les vôtres d'ubord , je les avais goiiiées ; Et vous vous souvenez que je fus votre appui..,. Mon amitié pour vous s'en alarme aujourd'hui. Réussissez! Adieu,
( Il sort. )
SANTANGEL.
Plus je TOUS envisage ,
siïG CHRISTOPHE COLOMB.
Et plus de vos succès )'ai quelque heureux présage.
Mon père , vous savez , vous poussa le premier.
Je ferais avec vous le tour du monde entier ,
Moi , qui vous parle ! Eh ! oui , je m'en sens une envie ;
Car sans fruit à la cour je consume ma vie.
COLOBIB.
Seigaeiit ! ô quel triomphe !
SCÈNE IV
COLOMB, SANTANGEL, PINÇON, FERRAGON.
COLOMB
Ah! te voilà, Pinçon!
PINÇON
Oui , chez Gultièrès t'attendait Ferragon...
Mais comme tous tes traits rayonnent d'allégresse!
COLOMB
Enfin j'ai réussi , tu me vois dans l'ivresse.
FEr.R AGOS.
Morbleu! quel jour pour vous!
La cour scelle ton plan ?, COLOMB, à Santangel.
Des galères , Seignçur , voici le capitan ; L'autre est Pinçon , le frère et d'Yane et d'Alphonse : Du conseil tous les deux attendaient la réponse.
PINÇON
Ta femme en l'apprenant va jeter de beaux cris. Nous l'avons rencontrée...
ACTE II, SCÈNE IV
COLOMB
Elle?
FKIinAGOS.
Ehl oui , Béattix.
PINÇOS.
D;ins un holcl voisin elle attend ta présence ; Et ton lils , qu'elle envoie , ici près la devance ; Salvador, Pliarmacos errent de tous côtés, Pour savoir ton destin , dont ils sont tourmentés.
Eh bien ! ils apprendront qu'après sept ans de peine Au succès de mes vœux la fortune m'amène ; Et, si de mon départ l'effroi les peut troubler. L'espoir que j'en conçois les saura consoler.
( A. Ferragon. ) De nos conditions tu te souviens, mon brave! Je les liens : de tes gens nous briserons l'entrave.
(A Sanlangel. ) ' Yous , daignez confirmer au seigneur Santangel , Que je m'engage ù lui d'un lieu éternel. Avant tous , mais en vain , lui schI me fut propice ; Ce n'est pas au succès qu'on juge un bon office , Mais au vœu de le rendre ; et c'est ce nœud puissant Qui pour jamais attache un cœur reconnaissant.
SANTABGEL.
Si vous partez , Messieurs , serait-ce trop d'audace Que de prendre avec vous sur la flotte une place l
COLOMB
Vous en êtes le maître.
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PI s ç os.
Hai 1 mon jeune Seigneur , Si lliiinieur vous en prend, vous nous ferez honneur,
SASTASGEL, avec h'gèreVé .
C'est que nous verrions là du pays.
COLOMB, profondément.
Je l'espère.
EAKTA5GEL.
Pour moi , jnmais encor je n'ai quitté la tcne.
FEHKAGOS.
V0U5 venez matelots et mousics manœuvrer: Vous entendrez les vents rugir, et nous jurer ; Le tonnerre et les flots nous battre dans l'orage , Les Portugais 01 nous sauter à l'abordage : Ce qu'un clianip de bafciille étale avec fracas , Est là tout rassemblé : c'est l'enfer des combats : Ponts sanglans , voile en pièce , et mâture cassée , Tout est spectacle à bord dans une tiaversée ; C'est im plaisir ! venez.
SASTASGEL.
Plaisir trèî-neuf pour moi.
Je brûle de vous suivre, et j'en jure ma foi.
PI s CD y.
Peu vous imiteront.
COLOMB
Je l'ai dit h la Reine.
FEERAG05.
Aussi , faute de mieux , il tire de la cliaîue Un ta3 de garneniens , mais bien déierrainés ;
ACTE II, SCÈNE V. 2if
II aUM pour soldais des diables incarnés. Des licnioiis se moquant de vivre ou ne plus ctie.
co to M B.
Je serai leur Satan , s'il m'eu Ciut vendie mailre!
SASTASGEL.
Ah !... mais de tous les bords où vos pas descendront, Si les peuples sont doux, ils vous détesteront.
Je deviendrai pour eux un ange secourable.
SASTASGEI.
Ah:
Je puis, au besoin , tout être , homme, ange ou diable.
SCÈNE V
LES pntcÉDEss, PHARMACOS, SALVADOR, DIEGO.
DIEGO
Le minislie , en passant , a remis ù raa main
Ces paijucts , qa'd m'a dit de vous rendre soucain.
SALVADOn.
Pour vous , ajouta-t-il , ce sont bonnes nouvelles. COLOMB , après avoir ou\crt les paquets. Dieu sauveur '.... oui, vraiment, oui, très-1 omies, très-bcîlcs ! C'est le brevet scellé, l'ordre d'embarquement!... Je ne subir.ii même aucuu retardcmciU... Les chefs soûl à mon choix , et l'escadre construite
aao CHRISTOPHE COLOMB.
Qui des Jlaures devait achever la poursuite ; Tout m'appartient !
ferragos. ,
Vivat ! gloire au grand Ferdinand !
TOUS
Gloire ! gloire à la Reine !
COLOMB
Ecoutez maintenant ?, (11 lit.)
« FERDisAun et Isabelle , etc. , etc. Puisque vous , >) Christophe Colomb! allez à la conquête des îles de » l'Océan , nous voulons que vous soyez amiral.
PINÇON, à part.
Colomb, notre amiral ! ce titre était l'envie De mon frère , Pinçon... qu'a-t-il fait dans sa vie 2
COLOMB, continuant de lire.
» Gouverneur et vice-roi des îles et de la terre ferme ?> que vous découvrirez.
PINÇON
!Ali ! ah ! lui, vice-roi ! quelle élévation ! COLOMB, lisant toujours.
» Donné en notre ville de Grenade, le 3b avril i^Q2. » Moi , le Roi ; moi , la Reine. »
( Il prend une lettre , et lit. ) <( Mon cher Colomb , le roi rentre dans Grenade ; sa majesté a signé vos dépêches dès l'instant de son arrivée. Comptez sur l'aide de Dieu, et sur le cœur de voue affcc ■ îonné Juan de Coloma.
TOC S
Honneur û ramiral.
DIEGO
Que j'ai d'émotion '.
PINÇOS , àpart.
Christophe , vice-roi ! fils d'un caidcur de laiuc.
COLOMB, à Pinçon .
De La Pinta j'élis ton frère capitaine. Ce brave et toi , tous deux je vous prends sur mon bore ,
PHAr.MACOS.
Pour médecin en chef vous m'aviez pris d'abord.
COLOMB
Coi, dijnc ami, votre art nous sera salutaire.
SALVADOR
[Vous m'aviez accueilli, moi , pour missionnaire.
COLOMB
Courage , Salvador, vous nous sanctifîrez.
DIEGO
Embrassez-moi 1... D'un fils qu'est-ce que vous feres ?
COLOM B, ému.
De toi ?... tu resteras.
DIEGO
Quoi ! sans vous ?
COLOMB
Je l'ordonne.
Oui , la Reine t'attache auprès de sa personne : Elle me la promis , et tu ne peux manquer...
DltGO.
Abandouner mon père'.... Ali! je veux m'embarquer .' COLO MB , à part, à son fils.
Calme-toi : j'ai tout bas quelques mois h le dire.
(Haut.) Mes braves, dans neuf jours voguera mon navire.
SAKX ASGEL.
3'avais cru dans six mois.
FEIIRAGON.
Mes bons galériens , Réjouissez-vous donc î vous romprez vos licus.
COLOMB
Il rae faudra clicrcher quelque naturaliste,
PHAHMACOS.
3e le suis.
COLOMB
Et de plus un savant botaniste.
niAr.MACos.
3 e le suis.
COLOMB
Et de plus un grand pharmacien.
PHAr.MACOS.
3e le suis : nous , docteurs, nous savons tout ou rien,
COLOMB, à Sanlangel.
Tenez-vous prêt, Seigneur.
ÏA5TANGEL.
Je veux sur cet objet
ACTE II, SCÈNE VI
( A voir basse cl en s'olol^naal. ) VoQS parler h récavt. Chef d'un si grand projet , Vous êtes , cher Colomb , un Iiomrae en tout suprême j - La gloire entière en doit revenir à vous-même. Ne teniint qu'au succès, il sert à votre plan D'entraîner les forçats soumis au capitan; Mais moi, grand d'Arragon, tils d'un liant gentilhomme f Parmi de tels marauds sied-il que l'on me nomme?,.. Vous m'culcndez ?
COLOMB
Tiès-Lien.
SASTASGEt-
Ce n'est pas là mon lieu...
KecCvcz mes souhaits, et mon plus tendre adieu. ( il l'enilrasse et se relire. )
SCÈNE VI
Les précèdes si, eicepld SaDlangcl.
COLOMB, à soi-même.
Et d'un qui me délaisse avant que d'être en route,
PINÇON
Est-ce que ce Seigneur craint la mer ?,
COLOMB
Non, sans cloute.
Permettez qu'en secret , je parle i mon enfant.
( Bas à son fils. ) Je pars et reviendrai , j'espère , triomphant.
La colUrée où je tends , oui , plus j'y pense... oui , certc,
Elle est où j'imagine, et sera découverte...
Mais l'atteindiai-je, moi?... La merpeut m'arrêter.u
3'ai besoin de constance , et tu veux me l'ôter ;
Ton aspect , tes périls ébranleraient mon ame ,
Soutiens près de la Reine et mon nom et ma femme :
Je veux t'en donner une , et , t'encLaînant ainsi ,
Etre assuré par toi de me survivre ici.
La Reine m'a parlé de Célesta , qui t'aime ;
L'Ile comble ton père , et la dote elle-même.
DIEGO
La Reine , elle , ni vous, rien n'aura le pouvoir D'exposer votre iils à ne plus vous revoir.
COLOMB
Mon cher enfant !
DIEGO
Non, rien, rien ne peut m'y soumettre.,.
COLOMB
Devant eux à les pieds si je pouvais me mettre , Ton père le ferait.
DIEGO, à haute vois.
Amis ! ail ! sur vos mers ( Avec force. ) Que je le suive , et fût-ce au bout de l'univers!
Paix là , mon Gis .... sortez : le devoir me réclame... Séparons-nous... J'en vais dire autant à ma femme. J'ai l'ordre de la Reine, et j'aurai la vigueiu D'exécuter sa loi dans toute sa rigueur.
( Diego sort. )
SCÈNE VII
LES PnÉCÉDENS, excepté Diego.
COLOMB
Mes amis, je vous donne exemple de courage : Chacun de vous aura ce bruit dans son ménage, Mais partons ; et de vous que je sois imité. Notre vieux continent , connu , riche , habité , Je l'abandonnerais, m'en fit-on un royaume , Pour l'autre qui vous semble encor êlre un fantôme. Ferme donc ! soyez prêts dans neuf jours révolus , Et que bientôt notre œil voie lui monde de plus.
SCÈNE I
COLOiMB, PINÇON.
PINÇON
Nous voici loin en mer ! ces pauvres malheureux , Depuis l'embarquement ont lilé bien des ureuds?. 11 j sont tous sur les dents, et presque léthargiques.
COLOMB
Fais leur distribuer l'une de nos bamqnes.
PINÇON
Il ne faudra pas moins pour les mettre en vigueur : Car l'orage dernier leur a glacé le cœur. Doublez la ration.
C OLO MB.
Non!
PINÇON
Quelle nuit cruelle'.
I.n tempête a failli briser la caravelle : Pas un canot qui reste , et vingt cables rompus.
ACTE m, SCÈNE II
Si l'on touche un ccueil , il faut mouiir dessu-i^
COLOMB, froidement.
La NtFiA nous suit, et la Phita, voisine, A ses canots sans doute , et sous notre ail chemine : L'une ou l'autre vers nous en pourra détacher.
PINÇON
Nulpoit où l'on ait lieu d'espérer relàciier,
COLOMB, froidement.
Va, nous en atteindrons : j'ai pris en main la sonde; La mer, sans fond là-bas, est ici peu profonde. Le vent se tient 2
PIÎIÇ05.
Bon frais.
SCÈNE II
LES pptctDESs, FERRAGO?*.
COLOMB, .nssis, à Fcrragon.
Les chefs mutins?...
r E it n A G o s.
Lies, Jetés i fond de cale , un lourd boulet aux pieds.
COLOMB
La rigueur est ici notre conservatrice : Sois de fer. .
FE BBAGOS.
Est-ce moi qu'on crrint qui ne mollisse ? A régir des forçats je suis trop endurci ; Mais toi4 rude qu'on soit, on doit les plaindre aussi.
Morbleu , notre amiral , je ne sais qui vous pousse ,
Si d'hier à la nuit quinze heures de secousse ,
Dont j'ai vu s'ef&ayer les plus hardis de nous ,
Ne vous consternent pas , quand vous nous perdez tous.
COLOMB, avec aniilic.
Je croyais , Ferragon , ton ame un peu plus forte ; Voudrais-tu l'arrêter lorsqu'un bon vent te porte ?
PINÇOS.
OÙ ?... dans un Océan qui ne finira pas.
COLOMB , se levant, et d'un ton sérieux. Tais-toi , Pinçon , peux-tu deviner où tu vas ? Quand tous ces furieux, osant me méconnaître, Voulaient lier au màt leur amiral , leur maître , Wai-je pas , sous trois jours , promis à tous ma mort , Si ce terme expiré ne vous montrait un port ? L'aube qui va paraître est mon heure indiquée ; Qu'au moins je sois en paix , si ma fin est marquée !
PISÇ05.
!Sul de nous n'a dormi.
COLOMB
Mais est-ce que je dors?, Qu'on largue pleinement ; toutes voiles dehors.
PINÇON, bas à Ferragon.
Plus notre vaisseau file , et plus il fuit l'Europe.
FEREAG ON,
Oui , mais notre homme a l'air sûr de son horoscope. Gare à lui s'il n'atteint son continent nouveau.... Nous verrons dès le jour....
PINÇON
Rien que le ciel et l'eau.
SCÈNE III
COLOMB
RiES, discni-i!s, ces gens me tueront dès l'jurore. Trente-deux jours passés en mer , et rien encore ? Uc lieue en lieue à tous j'ai caché leur chemin. Leur compte est de cinq cents; mais neuf centsi.. Oh! demain, . Demain , si rien , grand Dieu , n'apparaît à leur vue , Ellrajés sur ces mers tic leur route inconnue , Retournant vers l'Espagne , ils voudront m'y traîner, Si leur fureur encor tarde à m'assassiner. Vainement je menace , exhorte , ou flatte , ou prie , Mes ressorts sont à bout ; chacun murmure et crie. Pourtant.... de mes raisons quand je me ressouviens I.„ Ce pays des Atlas connu des anciens , Et ce bras d'un colosse au coin d'une île Açore , Tourné vers ime terre opposée à l'aurore, C>.'S doutes des premiers et derniers voyageurs , Ces hauts bancs , ces poissons prî-s des côtes nageurs , La ligure du globe , et tout noue hémisphèie Plein d'hommes... Oui, dans l'autre est sans doute une terre
Plus au sud , plus au nord , que sais-je ?... Mais par-la.... (Avec véhémence.)
D'autres , si ce n'est moi , reconnaîtront cela.
Alors , en me pleurant , vous me rendrez justice ,
Aveugles compagnons, qui jurez mon supplice 1 (Avec réflexion.)
Quel homme eut plus à vaincre arrêté dans un plan ?,
Seul devaut la nature , et contre ! Océan ,
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h'ime me dit : poursuis ; et l'autre en ma cairière Me dit : recule , et vois mou immense barrii^re. O ma clièic campagne et les jours et les nuits , Ma boussole! c'est toi qui seule me conduis.... lustruis moi, réponds-moi , me restes-tu constante?, Quel écart 1... cèdes-tu toi-même à la tourmente? De ta direction pourquoi tant décliner?
En tes balanccmens , vas-tu m'abandouncr ? Non !... vers ton pôle-nord tu reviens plus fidèle. 'Ali ! combien je fiémis en songeant que sur elle Est suspendu le sort de trois cents matelots , A qui j'atteste un monde au sein de tant de flots !
(Avec recueillement.) 3e ne sais ;... mais hier, observant les passages Des courans variés.... l'ouest , et certains nuages.... Quelques écueils.... la sonde enfin trouvant un (bnd,... Oui, si la terre est loin, mon esprit se confond.
ACTE ÎII, SCENE IV
Vous l'avez ; nos marius ne vous ressemblent gière.
SALV ADOn.
C'est qu'ils soufTient , mon (Ils, trop, et moi-même asse"ii; Pais se moquent des vœux quand les maux sont passés. J'ordonnais de prier la dame de Loreite , Blasphémant , ils traitaient mes sermons de sornette. Ma charité rontre eux vous a bien défendu. Mais si vousj)ersistez, confessez-vous perdu. Malgré mou amitié , je juge leur détresse , Nous y succomloons tous ; et le retour nous presse. Eau, vin, chair et biscuit leur manqueront bientôt.
COLOMB
Pour naviguer trois mois , j'en ai plus qu'il n'en faut.
SALVADOn.
Trois mois, sAnto pAdhe! trois mois sur cet abîme!
Mon frère, en voire cloître, ou l'on vit de régime ,
En avez-vous subi de plus dur que le mien ?
3e m'y soumets moi-même , et pourtant me soutien.
De mes provisions je cache la mesure
Qui d'un trop long trajet annoncerait l'augure :
Si je ne les trompais par ces privations,
Tous feraient comme vous des exclamations.
Sur ma propre soufTrance , est-ce que je lamente?
SALV ADon.
C'est que de votre honneur le feu vous alimciue.
COLOMB, vivement.
Dites qu'il me consume
SALVADOIÎ.
Eh! volontairement ,
A quoi bon vous traiter si rigoureusement ? Retournez vers l'Espagne.
COLOMB
Avant d'avoir vu terre !
s At VA Don.
A la grâce de Dieu laissons cet hémisphtre.
( Colomb le (juitle en silence. ) OÙ va-t-il ?
COtOMB, regardant à la fcn'tre et revenant. Même vent; est-sud-est.
SALVADOR, à soi-même.
Nul repos.
COLOMB, retournant à la fenêtre.
La nuit est sombre encor.
SALVADOR, à sci-mt'me. '
Ce pauvre Pharmacos , 11 l'aime autant que mol; mais il plaint l'entreprise. Sous les ponts, sur les ponts, à la pluie, à la bise, 11 veille sansrclàclie en zélé médecin, Un docteur est ici comme moi ; c'est un saint.
COLOMB, avec tranport, étant à la croisée. Frère !
SALVADOR
Eh Lien!
COLOMB
Frère î
SALVADOR
Eh quoi!
ACTE III, SCKNE IV
COLOMB
Là-bas, voyez-vous poindre A lliorison, un ftu qu'un autre semble joindre?... Là-bas! lî-bas!
SALVADOn.
Ma foi , je n'aperçois là-bas Qu'un vide , et quuntems noir, comme autour de nos mâts. C'est quelque jet brillant qu'au loin la mer envoie.
COLOM B.
Ah! je sentais mon cœur se dissoudre de joie!
SALVADOR
Comme à vos visions vous vous abandonnez!
COLOMB
D'un scml)lnb!e transport, quoi ! vous vous ctonnei?
Qui sur cet Océan, qui sur la caravelle.
Souhaite plus que moi qu'un succès nous rappelle?,
La plupart de mes j;cns, soldats et mariniers,
So;it ou g.uçous, ou veufe, forçats, banqueroutiers:
lis manquent de famille et Je biens sur la terre :
Vous-même, dans votre ordre étant célibataire,
Vous ne risquez, que vous, avec vous tout (init ;
Mais dans le continent d'où 1 honneur me bannit,
Moi , père, bon mari , je sens que me réclame
L'amour de deux enfans et d'une tendre femme ;
De plus, j'ai pour fardeau raa gloire d'amiral :
Tout m'est donc , plus qu'à vous, ou propice ou fatal :
Et, quand j'ai plus qu'un autre à souhaiter et craindre.
Je me tais; et chacun ose avec bruit se plaindre.
SALV ADCr.
Non pas moi... Plût au ce" que ma voix p'.évalût !
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Je m'alarme en secret, mais pour votre salut,
SCÈNE V
LES PEÉCÉDENS, TRINA.
THINA.
Use harqnc , Amiral , que la PintA détache , Amène un messager.
COLOMB
Son nom ?
TlilNA.
Il nous le cache.
COLOMB
Qu'il vienne. Elle n'a pas de canot démarré ?i
TRISA.
Non ; seulement l'orage a rompu son beaupré. COLOMB, lui donnant un papier.
Rends cet ordre ; il nous faut des barques et des cables.
(A Salvador.) (Tiina sort.)
'Ami , continuez vos travaux charitables.
ACTE III, SCÈNE VI
COLOMB
C'est loi qnl viens dans mon vaisseau î Quoi faire? à mes tourmens joiudre un tourment nouveau ? Les bontés de la Reine et ma voix paternelle, Ta famille , les droits d'une épouse nouvelle , A ta témérité u'out opposé nul frein?
DIEGO
Mon père me veut-il repousser de son sein ?
COLOMB
Ma tendresse , Diego , condamne ton audace ; Mais il n'en est plus tcms , viens , mon fils , et m'embrasse I (U le serre sur son cœur.) DIEGO.
O mon père , pour vous j'ai quitté Cclesta !
COLOMB
Comment es-tu venu ?
DIEGO
J'ai rejoint la Pi5TA ; Et de son capitaine obtenant mon passage , 3'implorai le secret , et je fus du voyage.
COLOMB
La veille dn départ je t'avais marié , Comptant que par l'amour tu resterais lié.
DIEGO
L'image du péril que courait votre tête , Troublant ce doux bymen , en attrista la fête : Vous vous en souvenez ; nous pleurions à l'autel. 3e ne pus soutenir ce lendemain cruel.
Cet instant du départ , ces adieux qu'au rivage Adressaient tant de cœurs à tout votre équipage ;
Je craignis vos refus en fuyant ma maison ; Et , seul , je m'élançai vers Alphonse Pinçon ; l)e mon aspect tardif espérant vous surprendre Dans la nouvelle terre où vous pourriez descendre.
COLOMB
Pourquoi de ton vaisseau sur le nôtre arriver ?
DIEGO
Pour vous porter l'avis qu'on va s'y soulever.
3'étais las à la fin d'entendre les murmures
Du clicf et des soldats , s'exlialant en injures.
Bebutés du chemin , ils ont conçu l'espoir
Que ma voix sur un père aurait quelque pouvoir ,
Et que nos maux commuas , vous accablant sans doute ,
Vous feraient renoncer à poursuivre la route ;
Et , cliargé de leurs vœux , aussitôt j'ai passé
Sur le premier canot qu'ils ont vers vous lancé.
Çuatre nuits sans sommeil m'ont usé de fatigue.
COLOMB
Ici mêmes périls : contre moi tout se ligue.
DIEGO
Quoi! -même autour de vous!
Je te laisse h juger Combien ton dévoûment m'afliige en ce danger.,,. Reste ; je monte au pont revoir ma latitude : Bemets-toi sur ce lit de taut de lassitude.
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SCÈNE VII
DIEGO
O mon bcMi père I liélas 1 ce n'est donc point assez
Que si loin de nos bords les flots nous aient pouîscfsî
lies médians font outrage à ta persévérance...
Oélesta ! Célesia ! sanras-tu ma souflrance ?
Ah Dieu!... d'un froid mortel je sens mon corps frémir...
Beposons-nou5 du moins , si je ne peux dormir.
(Il va se mettre sur le lit.)
SCÈNE VIII
PINÇON , FERFiAGON , DIEGO , non aperçu par eus.
PISÇON.
FcnnAGos , l'amiral n'est plus là ?
FEnnAGOî».
Sons ia vcile , Son astrolobe en main , il vise quelque étoile. Qu'il prenne ses hauteurs autant qu'il lui plaira , Mais pour mieux revirer , ou bien on le noîra. I.a caravelle est lasse , il faut qu'elle re\nenne.
PISÇOS.
Mon fière avait son fils sur le bord de la sienne : Mais , en le renvoyant , il m'a fait avertir Que demain pour l'Europe il voulait repartir.
â3S CHRISTOPHE COLOMB,
FEr. RAGON.
L'amiral tiendra ferme , à moins qu'on ne le tue,
PINÇON
Il touche à cette fin : l'aube est bientôt venue , Et tu sais son serment ?
feuhag on.
S'il était englouti , Il le mériterait pour avoir tant menti. Il trompe sur le tems , il trompe sur la voie ; Tantôt gronde , tantôt sur nos maux s'appitoie ; Quand le ciel s'embrunit, il prend un air serein ; Quand la foudre est partout, dit qu'il ne voit qu'un grain j Là, par de faux signaux il nous flatte la vue, Là , pour une île au loin, il nous montre une nue j Tient fixé sans objet notre œil impatient , Et reviendrait sans but , je crois par l'orient î Pinçon, c'est, ventrebleu , trop se jouer du monde l
pinçon.
Eh , mais ! lâchons sur lui la meute furibonde Des mutins rugissans qu'aux manœuvres tu tiens. Feins de ne pouvoir plus contenir ces vauriens, Tu seras au retour à l'iibri sous ce masque.
FEERAGON.
Si l'un deux le saisit au fort d'une bourrasque , Bientôt du haut du pont lancé par ces coquins , ïh le feront descendre au pays.... des requins.
PINÇON
Nous dirions , au retour , en contant nos désastres , Qu'il tomba du gaillard en observant les astres. Chut ! c'est lui.
SCÈNE IX
LES PBÉCLDE5S, COLOMB.
COLOMB, à soi-même.
Me faut-il veiller jusqu'au détail ?, 3'ai revu le pilote absent du gouveruail : Trina s'y tieut... la sonde entraîne moins de brasses... Veut de brise et de sud tournant les voiles basses.
PISÇOS.
Espérci-vous encor , amiral ?
COLOMB
Moi? toujours.
(Pinçon sort avec Ferragon. )
SCÈNE X
COLOMB, DIEGO
DIEGO, sautant à bas de son lit.
Ces brigands, ô mon père, en veulent à vos jours'.... Ils croyaient être seuls; j'écoutais leur langage; J'étais là , furieux , tout palpitant de rage : Sur eux, au premier mot, j'ai failli me jeter... Mais j'ai craint de vous perdre , et j'ai su me domler. Ils forment le complot de votre mort prochaine !...
COLOMB
Que veux-tu ? c'est leur but depuis une semaine.
ajo CHRISTOPHE COLOMB.
DIEGO
Eu pnnissaut ces chefe...
C O LO M B
Comment y parve nir D'eux-mêmes je me sers alors qu'il faut punir. Ma vie est en leurs mains ; mais quittons ces pensées. D'un vent qui variait j'ai reçu des bouffées Odorantes , je crois !... Oui , je sens quelque espoir Que c'est un veut de côte ; et j''oserais piévoir...
d)égo.
O ciei:...
COLO.MB.
Viens ; n'en dis mot : peut-être je m'^ibuse ; Et cet espoir trompé paraîtrait une ruse, Qu'avec tant d'ennemis je ne puis plus risquer.
Suis-moi.
(On entend un murmure- )
DIEGO
Quel bruit vers nousl Vienl-on uous attaquer'
ACTE III, SCÈNE XI. a^i
COLOMB
Muiins'. vous m'osez assaillir!,.
TOUS
En Europe !
COLOMB
Cioit-on voir le cœur me faillir?
Et ({u'elu vainement amiral par vos maitres , Je trahisse leur ordre en cédant à des traîtres?...
TOUS
Ld Europe !...
DIEGO
Arrêtez !.,.
FCr.RAGON.
Voici le point dn jour ; C'est le terme promis ; la mort , ou le retour.
DIEGO
Au prix de tout mon sang je défendrai sa vie... C'est mou pèrel...
COLOMB, .ivc<! indi|;nation et fieilé.
Médians ! ma mort est votre envie :
Eh bien! donnez-la-moi. Soyez, pour m'abimcr. Pires envers votre chef que la foudre et la mer. De lieue en lieue , après repassez les lempêtcs ; J'en ai couru neuf cents... tirez-vous d'où vous êtes. Le savicz-vous?... frappez : défaites-vous de moi; AflVontez au retour Isabelle et le Roi. La mort d'un amiitil chargé de leur service Sera payée à tous par un juste supplice. Préffciez les gibets à 1 honneur d'acquérir
Conicdies ea vers. ^ '• 21
r>Ai OHRISTOPIIE COLOMB.
Le inonde qu'avec vous je venais découvrir. Allez doue vers l'Espagne, et gagnez ce salaire. D'où vous avais-je pris? je fus trop léméraire ; 3'ai lavi la plupart aux chaînes, aux prisons: (iens dignes des cacliots , ce sont Ih vos maisons; Rentrez-y! l'on saura votre iul'amie extiême... Les moins pervers de vous parleront pour moi-même. Mais non; sur tant de mers voue esprit cf&ayé Vous égare, et vos maux me font encor pitié... Revenez au devoir, votre amiral oublie Son personnel outrage, il plaint votre folie... Camarades! amis! restez mes compagnons.
Non, le danger s'accroît , plus nous nous éloignons.
TOUS
En Euiope!
FEUHAGON.
Retourne , ou tu meurs.
COLOMB
Misérables I TJ'tcoutcz-vous plus rien?...
FE DRAGON, iV-lançaiit sur lui.
Kou , de par mille diablciî
ACTE III, SCÈNE XII
Le frère SalvaJor, vous prie à deux genoux.... Kespeclci l'amiral: je le cliéris en frère... FEr.nAGOSy le poussant.
Hors de là, pénileut!
SALVADOR
Frères , point de colère.
Olil plutôt avant lui tuez-moi...
DIEGO
Tnez-nou5.
SAtVADOn, à Colomb.
Prenez ma croix, prenez mon rosaire sur vous... Et vous tous.... Ah! de gr;ice ! écoutez la nouvelle Que j'apportais ici , plein de joie et de zèle....
FEKEAGON.
Quelque autre fausseté!
SALVADOR
De la face des canv Volent sur le hunier de terrestres oiseaux.
COLOMB , avec joie.
Des oiseaux !.,.
SALVADOn.
Bénissons Dieu qui voit notrs peine...
Un d'eux chantait là-haut , posé sur la misène. COLOMB, avec joie.
J'avais senti dans l'air des souffles odoraus!
r ERRA GO s.
Vain signe i
SALVAD03.
Il avait vu poindre des feux errans.
DIEGO, précipitamment.
Vraiment ? Sur la PintA nous crûmes voir les mêmes. Deux points qui s'approchaient, biillaient,...
COLOMB
Anges suprêmes!
iToucI)crais-)c â mon but?
DIEGO
Au navire amiral Les trois coups de canon allaient donner signal ; Riais n'ayant plus revu ce que nous aperçûmes....
FERHACON.
Oui , tous voî poits lointains se perdent dans les brumes.
COLOMB
Mutins !..,
FEUHAGOS, violemment.
Quand l'Océan se soulève irrité, Aux vagues , amiral , parle avec majesié , Dis-leur : <( Respectez-moi ». Quand la tempête crie, Les flots t'cnteudraient-ils? Nous avons leur furie.
ACTE III, SCENE XIII, a
Ce n'est point là de l'algua el des plantes marines. J'en crois ma botanique, et mon cœur réjoui....
COLOMB, avec vélienienco.
Sondez vigilamment! carfjucz les voiles : oui : ,Un continent s'approche !...
SALV ADon.
Ali' faisons vœu, mesfrcrfî Pour qu'une heureuse baie accueille nos miicres , D'entreprendre au retour, sans habits et pieds dus, .Un long pèlerinage au nom des saints élus.
Oui , nous jurons ce vœu , si bientôt sans obstacle.... (On entend un coup Ue cauuu loinuin.
COLOMB
Serait-ce le signal ? '
(Tous les hommes de l'équipage apparaissent sur les ponls , J'enlrc-ponl et au pied des mais , pendant l'inlervallc de deux autres coups de canon , qn'ou entend tirer de luiu.)
TOU s.
Terre!.,, terre '....
SALVADOn.
Miracle , Miracle qu"a produit notre vœu prononce !
COLOMB , avec un long transport de joie. Nouveau monde , aux humains je l'avais ancoacc: Te voilu donc atteint !
pnAn MACOS.
Terre! te voilà prise!
SALVADOn.
O bénédictions !... c'est la terre promise !
feuragon.
Noyez , grand Amiral , des marauds , des mutins; A genoux devant lai '. tous à genoux , coquins , Forcenés scélérats, brirlaux sans cœurs, sans têtes! (Toiisse jetant auï pieds de Colomb.) COLOMB, avec dignité.
Nous reverrons l'Europe , et fiers de nos conquêtes !...
(Avec bonté.) Relevez-vous, ingrats! Suis-je uu aventurier? Me haïssci-vous tant? Voulez-vous me noyer?... Cinglons vers la Pista; vite aux manœuvres! vite!
PHAR MACOS.
Il était tems; nos maux, malgré tout mon mérite. Changeaient notre vaisseau presque en un hôpital. oh ! ces plantes...
COLOMB
Montrez.
l'HARMACOS, avec ravissement.
Je veux dans uu bocal Les rapporter moi-même en nos divers royaumes : Peut-être de leur suc on extraira des baumes Salubres aux mortels qui vous admireront. Et qu'en mon cabinet les savans noteront ; Ce sont des mouumcus qu'il ne faut pas qu'on m'ôte; Ce sont premiers courriers arrivés de la côte. Ah! sans eux, air hiunide, et tangage, et roulis, M'auraient tué les gens que j'avais rétablis.
COLOMB, aui matelots.
Vos torts sont oubliés , et non pas vos services.
ACTE III, SCÈNE XIII. /a
CA Salvador. ) ( A Pharmacos. )
Vous, frère, et vous, docteur, mes deux anges propices } L'un soutien de l'espoir, l'autre de la santé, Je dirai vos bienfaits à l'incrédulité : Et ce qu'en votre état il est de patience Unie au dcvoùment et jointe à la science» Fiez-vous tous encore à ma prédiction : J'atteindrai d'ici même à quelque régiwj, Riche en villes, en or, et plus vaste peut-être. Que tout ce que du globe on parvint à connaître. Mon dis , nous reverrons nos femmes , nos amis. Gagnons les habitans , rendons-nous les soumis.
( A voix basse. ) ( On entend du bruit. ) Quelle secousse , â ciel , ébranle le navire !
PHARMACOS.
5otre amiral pâlit... est-ce que l'on chavire !
DIEGO
Du même choc aussi j'ai tressailli d'eflroi.
PISÇON.
Je l'ai senti de même...
SALVADOR
Et moi de même..^
FEnilAGOlI.
Et moi.
SCÈNE XIV
LES PRÉCÉDENS, T R IN A , épouvanté.
THINA.
L'eau gagne le vaisseau,
COLOMB
Quelle frayeur te presse!
TEINA.
Amiral , le pilote , éni\Té d'allégresse ,
A quitté le timon , la sonde , el par un flaac ,
Notre navire...
COLOMB
Acliève.
TRINA.
'A touché sur un banc.
TOUS
Dieu ;
TBIKA.
S'il allait s'ouvrir , Us marins et la troupe Sont dans le désespoir , sans aide , sans chaloupe.
COLOMB, vivement.
Le canon de détresse ! élevez, les signaux ; Courez aux pompes , tous , déchargez les tonneaux ; Jetez tout à la mer, aMn que delà grève. Le flot nous arrachant, s'il se peut, nous soulève. A vos pompes , surtout peint de confusion.
(lU partent lou4.^
'ACTE îll, SCÈNE XV. 2^f>
(à son fils. ) Toi, demeure.
SCÈNE XV
COLOMB, DIEGO
DIÉCO.
G désastre 1
COLOMB
Exterminatiou î
OIÉGO,
Surmonter la révolte, et la route, et l'orage. Et sous un ciel calmé faire au port ce naufrage !
COLOMB
Porte ces t'eus barils , Diego.
DIEGO
Pourquoi ?
( Ils les apporte. ) COLOMB, écrivant.
3 'écris OÙ j'aperçus un monde , à quel banc je péris.
( Il met SCS papiers dans les barils.
3e joins là, plan , et carte, et registre de route. J'en ai triple copie.... enduisons-les. Ecoute Nous livrerons aux flots , avant d'être engloutis , Ces secrets qui pour tous seraient anéantis ; 'Afin que l'Océan, mon dernier légataire, En porte 1 héritage au reste de la terre.
a5o CHRISTOPHE COLOMP.
DIEGO
Que Dieu sauve mon père et sa gloire !...
COLOMB
Ah! mon lils!
Adieu l'Europe! Adieu, ma chère Béatrix!
SCÈNE XVI
lEî PHECÉDESS, SALVADOR, FERRAGOrf MARINS.
FEEBAGON, accourant.
Amiral ! amiral !
«ALVADOr.
La Pinta s'achemine.
FEnHAGON.
On vient nous remorquer.
Salut! Grâce divine !
Tramponez les esquifs ; sautez dans les premiers , Sauvez- vous ; sur le pont nous restons les derniers. Dans les barques entrez quarante par quarante. Poui' un de plus, la mort! Ordre, et nulle épouvante. ( Us sortent tous vivement. )
SCÈNE XVII
COLOMB, DIEGO
DIEGO
CoainE eux et vous au port si d'affreux ennemis...
CO LOMB
lAhl j'ai vaincu! je riomie un continent promis'
Comble dans mon seul vœu, j'abandoiiuc ma tèle
Au Dieu qui la sauva de plus d'une tempête,
Qu.is que soient nos périls, mon cœur sera plus foi t.
Je pressens que déjà tout est sur en ce port.
Peut-être de ma gloire , au retour poursuivie ,
Kaitra l'ingratitude ; et peut-être l'envie ;
Pour tout prix chez nos rois me forgera des fers :
Les cours ont, je le sais, plus d'écueils que les mers :
Ma\s quand, par un prodige aussi grand que le nôtre,
J étonne un liémispîière en lui découvrant l'autre,
11 n'est aucun pouvoir qui parvienne ù m olcr
L'honneur que l'univers m'aura vu méiiter ;
Et s'il revient quelqu'un de la côte où nous sommes ,
Aloa saiaiie à venir ue dépend plus des hommes.
TIS DE CHKISTOPHE C0L01I1
INOTE.
On' a pu sentir dans le cours de celle lecture que le Sujet expoiô au premier acte est conduit à soo dénoûment promis au troisième , et que mon objet ù cet égard est complètement rempli : mais ou s'aperçoit que l'intérêt dramatique satisferait mieux la curiosité des spectateurs, si l'actiou continuée eût présenté à leurs yeux b retour de Colomb eu Espagne, après la découverte des colonies. 3'ai cru néanmoins devoir m'arrêter au but ou je me suis borné , prévoyant trop bien que les obstacles qu'où oppose à tous mes essais s'augrnenteraient de plus en plus si je piolongeais la carrière de mon héros , et que , d'abord renversé, je ne pourrais le sunnouter par mes efforts. 11 m'a paru plus pnident de réserver les élémcns qui me restent pour en composer deux autres actes à part, qui viendront naturellement se joindre aux trois premiers , et Ibrmer une suite qui accomplira mon ouvrage. L'aveu que je fais prouve à cjuelle retenue me condanment les préventions et les entiaves qui me gênent et me traversent dans l'exercice de mon art , et avec quelles précautions il faut que je marche pour ne pas risquer d'être découragé par de malignes attaques.
.le n'entre poii.t dans la défense du style varié que j'emploie en cette composition, et je n'expliquerai pas la difficulté qui se trouve à unir le comique au pathétique. Les gens instruits appiécient tout; et c'est ù eux que je itic soumets. Les deux nouveaux actes qui sont à faire n'odriront pas l'image des persécutions qu'a subies Colomb pour salaire de ses services; rieu de si commun et
NOTE
<}c si reconnu que riiijusticc des Ijonimcs. .Ta ne voiidiais jK'iiiclic (jiiL" son moment de triomplie sui- les espiils et iUf !;i coui-, qui n'iiviiieul jui ic coni[)i'cuJrc. 11 rue sufiit mainieiijnt de l'avoir moutrc recevant sa récompense du son propre i;éiiic, et augurant ceile fjne laveuit uctordcra.t il ses tiuvuux : c'est b prcmicic de toutes.
ComiJdies en rert. 1 1',
LoNG-TEMS avant de meure Cliristophe Colomb au théâtre, la gloire de ce grand Iiomme m'avait occupé ; j'en fournis la preuve en imprimant ce fragment d'un potme où je fais palier une des divinités alli'goiiques que j'ai introduites dans ma nouvelle Théogonie , ou Essais poétiques sur la philosophie nevvlonuienne.
Jamais nul des larcins qu'on put faire au génie
Nappauvrit le trésor de sa gloire inlinie ;
Les siècles , qui des pris sont les dispensateurs ,
Trompent les vœux jaloux de ses imitateurs.
Vespuce , qui suivit d'une ame intéressée
La route que Colomb avait déjà tracée ,
■Aux bords qu'il atteignit ne recherchait que l'or :
Colomb , plus fier , briguait un plus noble trésor ,
Le nom de demi-dieu révélateur d'un monde ;
Et sur l'aspect des tems , d'Uranie et de l'onde ,
Prophèie audacieux de son propre destin ,
Il jura la conquête , et l'accomplit enfin.
Que l'univers le sache : apprends la gloire ; écoute ;
Et Cl ois en Maguéginc (*) , elle éclaira sa roule.
Aux bords liguriens , parmi des matelots,
^1 me vint en naissant consulter sur les flots;
J'écartai des écueils sa jeunesse agitée ;
(*; L'iiimanl.
FRAGMENT. 25'j
Je remis dans ses mains mon aiguille aimaniée , Gage de mon hymen avec le dieu du fer : Pour moi , sœur d'Electrone (*) , invisible dans l'air , Nul homme avant ces nœuds ne m'avait dévoilée. Je lui dis qu'en secret au pôle rappelée , Sous le joug de Sidcr (**) le regardant toujours, Je ne tends qu'à l'objet de mes premiers amours. Instruit de mon penchant par celte conlldence , Son soin observateur m'attesta sa prudence. Je lui voulus payer en bienfaits renommés Les loisirs qu'à m'entcndre il avait consumes. Un jour que soupirait ce disciple d'Euclide , Tourné devant les mers qui couvrent l'Atlantide r a Les mortels , me dit-il , moins courageux que moi , » N'osent tenter la sphère et voguer sur ta foi : » Mais ce ciel , où ma vu-e a compté tant d'aurores , M Ce colosse debout dans les îles Açorcs, n Son bras levé qui semble aux bords occidentaux » Me montrer un chemin vers des pays nouveaux , » Ah ! s'ils me promettaient les tributs du commerce ! » Nous rivaliserions la Syrie et la Perse. » Ouvrons , ô Magncginc , ô ma divinité t » Ces mers dont on n'osa fendre l'immensité.» 11 dit , et j'assurai mou aide à son audace : Mais du rare génie ordinaire disgrâce ! Le vulgaire , trop bas près de si hauts esprits , N'atteint pas aux objets que leurs yeux ont surpris ; Et huit ans de dédains , sans lasser son courage , Ont de ses beaux succès démenti le présage. Enfin , domtant la brigue et l'incrédulité ,
(*) L'électricité.
(♦♦} Le fer.
Loin de loui Loid terrestre il s'est jnécipité.
Oli 1 cornnie ses nochers rappelaient le rivage , '
Quand sur ic vasic goufl're , empire de l'orage ,
r.haque jour allongeant leur liquide chemin ,
Ne monirait plus qu'un ciel et qu'une mer sans lin !
Lui ,,ca!nie , tint sur moi son regard immohile :
Mes seuls Lalaucemens ••laçaient son cœur tranquille (*)
f"orr:hicn je frémissais en mes doutes fioltausî
En va'n c'éguisnit-il son trajet et le tems :
Ses amis, épcidus entre les vents et l'onde,
Jurent de l'engloutir sons la vague profonde ;
Quand , fixant h deux jours le terme de son sort ,
Intrépide, il promet s,i conqticte , ou sa mort.
Eh ! sur quoi cependant plane son espérance ?
Sur une mer déserte , abîme aflreux , immense !
Mais le vol d'un oiseau , né sous de nouveaux cieux
iAugure favorable, étonne tous les yeux :
Mais une herbe , qui cède an torrent qui l'envoie,
Lst reçue en signal de victoire et de joie 1
Sur l'iiumide horizon les rcp;ards sont tendus.
Nuit dernière, par toi les objets confondus
Laisserl poindre en ton sein une cliirlé lointaine :
Les nochers attentifs n'ont de voix ni d'haleine ,
Cependant Lampélie (**) aux tiaits d'un doux rayon.
Divinité du jour et fdle d'Hélion C**),
Du soleil immobile éternelle courtière,
Itévèle un continent que frappe sa lumièrii :
(*) Les afTolemcns de la boussole.
(»* I.a lumière.
("•; I.c soleil.
« G'oire à Colcmb 1 dil-cUe; et le br.iiissini tor.^ , » Terre! voici la terre", un monde vient à nous » '. Tel est le cri perçant que sur chaque navire Pousse la foule en pleurs vers Colomt» qu'elle aJmiri;
rivages d'IIaîty, vos liôtes innoccns Ficçurcnt ces héros- comme des dieux puissant, r.t pour leur consacrer les trésors de la terre , Us n'attendirent pas les coups de kur tonnerre.
Colomb victorieux, Colomb, fier cette fois
D'aller frapper l'Europe au bruit de ses exploits ,
Jaloux qu'on reconnût ce rêveur en délire
(^Qu'insultait l'ignorance et le malin souriic,
Colomb rendit sa voile i des veuts ennemis.
l'u fortune retour lui scra-t-il permis ?
î^'on , soulevés du choc des ten;pèies cruelk-s,
Les flots , plus mutines que ses soldat? rebdlvs ,
riugissenl de fureur et brisent ses v.iisseaux.
« Et quoi', les cieus, la foudre, et les venis et Icscaus,
» Veulent, s'écria-l-il , engloutir ma mJmoiro...
» lih bien ! grand Océan 1 hérite de ma gloire.
M Puisqu'à jrimais privé de revoir mon foyer,
» Mes destins dans l'oul-'li sont prêts à se nojer ,
» Reçois eu tes torrens , arrache à la tempête
)i Le secret de ma route, admirable conquête;
» Et porte vers l'Europe , alors que je péiis,
j) L'espoir du nouveau monde et mes travaux écrits I
Il jette alors son titre, auguste caractère
Dont l'Océan terrible est Seul dépositaire.
Mais, du sein bouillonnant de son gouîTre profonJ,
Le Dieu sort, blanc d'écurae, et soudain lui répond :
<c Va, Colomb , ne crains pas que la mer te dévore; )> Va tetrouver les cours plus per&des encore. » Où des vents plus jaloux, et non moins furieux, » Te feront aux enfers tomber du haut des cieux. )> Quel salaire y reçoit le génie et ses peines ! » Je le reverrai nu , le corps meurtri de chaînes, « Attester que l'abîme où gronde au loin ma voix Il Est pliij calme et plus sûr que le palais des rois. » Mais , tel que sont liés le pôle et Magnégine , » Marche attiré , conduit par ta vertu divine « , Le Dieu ne lui dit pas que mon époux Sider Livrerait sa conquête à l'empire du fer, Ni que la bouche en feu du grondant Pyrotone (*) Des brigands de l'Europe y fonderait le trône. Le Dieu ne lui dit pas qu'un indigne bonheur De ses (âits à V'espuce attacherait l'honneur.
(*) Le feu fulminant.
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COxMÉDIE EN TROIS ACTES ;
PAR M. LEMERCIER
Représentée , pour la première fois , sur le ihédtre de rOdéoD , le 7 novembre 1816.
PERSONNAGES
ALBINl , prince italien, j
CÉLIO, iils d'un seigneur romain, sous le nom d'An- ;
gélio. i
VIRAGUE, officisr de marine. i
CKLT A, sœur de Ct-lio , déguisée en page , et sous le nom !
d'Ambrosio. \
n ANGINE, comtesse italienne, veuve. I
SP.'NETTE , suivante de Planginc. I
Gardes , clr. , ■!
La srènc S3 passe à Rome..
LE
SCÈNE I
CliLlA, SPIKETTE.
s PISETTE.
ïlin bien ! vou> louer.-vouî du travestissement Qui de (illc en sarçon vous change en ce moment ? D'un jeune cavalier jouez-vous bien le rôle ?
CÉLI A
Du mieux ç>c je îe puis; mais j'en deviendrai folle ^ T.int il me faut de soins pour ne me iralilr pas ! Tant j'ai peine à cacher mon secret embarras 1
Le piince d'Albini , dont lu me ûs le page , D'un regard si perçant quelquefois m'envisage, Que mon maintien se trouble ; et mon subtil amant Me semble être averti de mon déguisement.
SPINETTE
Eh mais! c'est-lii l'état de tous ceux qui se cachent : Ils pensent que sur eux mille soupçons s'attachent, Et la peur d'être pris les agile ù tel point, Qu'ils font apercevoir ce qu'on ne verrait point. Lesle et vif écuyer plutôt que tendie et belle , Ferme ! ayez un cœur d'homme , et non de demoiselle.
CÉLIA.
Sous mon sexe emprunté, Spinctte , je ne puis Oublier que pourtant je suis ce que je suis. De ma témérité j'ai même un peu de honte ;^ Ma pudeur en rougit quoique je la surmonte. Vraiment, sans tes conseils, je n'eusse osé jamais Risquer tous les hasards auxquels je me soumets; C'est blesser mon honneur, trahir mou origine...
SPINETTE
En quoi? u'êies-vous pas maintenant orpheline?,
CE LIA
Dans le siège de Rome, oui , mon père a péri.
SPINETTE
Vivant, il vous offrait le prince pour mari.
CÉLIA.
A lui , Sans m'avoir vue , il m'avait demandée.
Et votre père à lui vous avait accordée.
ACTE I, SCÈNE I, aGS
CELIA
Et depuis que la guerre a dclruit mes pavons , Le prince, de mes vœux n'ayant plus de garaiis , Ne songea plus à moi , prit du goiit pour une autre...
SPiaETTE.
Et l'amour qu'il lui porte eût désole le vôtre , Si vous n'eussiez conçu , pour vous le rattacher, Le moyen de lui plaire et de vous bien cacher.
Il est vrai qu'à ses yeux si je fus taconnue , J'avais en sa faveur l'amc si prévenue , Qu'en un cercle brillant , dès qu'on me l'eut fait voir. J'éprouvai tout l'amour qu'un cœur peut concevoir.
s PINETT E.
Sans parens dans la ville et par les miens sauvée De la main d'un soldat qui vous eût enlevée , Vous perdiez tout espoir de jamais rencontre; L'illustre époux chez qui je vous ai fait entier. CÉLl A.
J'en conviens ; mais en page!... Est-il de la décenca Que d'un sexe hardi j'aifecte l'assurance?
SPI NETTE.
Mais rappelez-vous donc que-, dès vos premiers ans ( Dans voue maison , moi , je servais en ce tems ) , Rappelez- vous qu'alors votre heureuse famille. Vous habillant en homme , et votre frère en Qlle , Sans scrupule riait de voir , pour se duper , Leurs jumeaux frère et sœur pareils ù s'y tromper. Ce liasard , qui vous sert sous ce nouveau cosiume.
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Vous (it de le véiic coniracter la couUune.
CE LIA
Je i>e peux le nier : mou frère même aussi Poita'tun vêtement semblable à celui-ci:
Il l'avait en partant, hélas! sur l'équipage Oîi, fuyant ce pays, ou croit qu'il lit naufrage ? Moi , je restai dans Rome, et pour jamais sans lui !
SPIN ETTE
Allons! allons! cessez de nourrir votre ennui:
Je n'ai pas le dessein de rappeler ces choses
Pour vous faire pleurer, mais pour de bonnes causes ;
Et , tout examen fait , j'ai prouvé , par raison ,
'v|ue très-innocemment vous êtes en garron.
D'accord ; mais saurais-tu te peindre le supplice
Que m'expose à subir mon galant artilice !
Il me faut d'un jeune homme aîftctcr les liumcms
Avec des jeunes gens très-légers eu leurs maurs.
Leur tou n'est pas conforme à ma délicatesse ;
Sur les femmes surtout leur langage me Liesse :
Si tu savais comment, dans leurs propos malins,
Nous traitent ces messieurs, après leur soupers fins !
(;'est peu que d'essuyer leurs satiies ciueilei ;
Ils prétendaient le soir me mener chez leurs belles...
Ju^e si leur gaîlé devait ra'cmbarrasser !
Leur prince est vif , aident ; veut-il courir, chasser.
Rire, boire, jouer, veiller la nuit entière?...
Puis-jc partout le suivre en sa folle carrière!
s PIN ETT E.
Kn quoi biillcnt le plus les espiits piévoynus,
ACTE I, SCÈNE I. aGS
Si ce n'est â parer aux iuconvéuiens ? Tant de risque à courir pour une fille sage , Cliez l'amant qu'elle sert en qualité de page , Dès qu'il vous connaîtra , fera ni:eu\ éclater L'amour que votre cœur aura su lui porter.
CCLIA.
Mais cet amour sans cesse est réduit au martyre Par l'abandon du prince à l'objet qu'il désire. Il me rend de ses vœux l'intime conliJent ; Et , lorsqu'à le servir je mets un soin prudent , Spinetle , réfléchis combien de ma rivale La louange , en sa bouche , h mon cœiu- est fatale 1 Et de quel sot dépit j'ai sujet d'enrager, Quand de ses billets doux je suis le messager !
SPINETTE
Une raison pourtant doit vous rendre moins triste:
De cette beauté-là je suis la camariste ;
Et tandis que du cœur du prince d'Albini
Ce tendre objet par vous peut être enfin banni ,
Je vous aide auprès d'elle , et , par ma contre-mine ,
Je s.ipe tous ses droits sur la veuve Plangine.
Elle ignore toujours que nous nous connaissons.
CÉLIA.
Elle n'a de mou sexe encore aucuns soupçons,
SPINETTE
Engagez-là donc bien à trahir son veuvage , Afin qu'à votre amant elle semble moins sage j D'une rivale , enfin, soyez le séducteur. Présagez-vous déjà que vous touchiez son cœur ?. fomédie^ en vers. > It s3
CÉLIA
Tin peu ; dans l'embarras ma présence la plonge,
SPINETTE
Autant vaudrait pour elle être éprise d'un songe. Continuez; fort bien! le tour sera charmant!... Pour moi , dans son esprit je détruis votre amant. Je lui dis que le prince est menteur et volage...
CÉtIA.
ISon; car il est fidèle à sa trop chère image,
SPINETTE
Qu'ayant trop fait la guerre, il est dur et hautain...
CÉtIA.
Non ; il s'est montré brave , et n'est pas moins humain.
SPINETTE
Qu'il est seigneur prodigue , et se perd en dépense...
CÉllA.
Non; il est généreux avec magnificence.
SPINETTE
Qu'il vante les beaux-arts , et n'en fait point de cas...
Si fait ; ses jugemens sont vrais et délicats.
SPINETTE
Qu'il aimerait bien mieux sa meute que sa femme...
CÉLIA.
Tu te trompes ; de lui c'est un portrait infùme.
SPINETTE
Qu'avec le sexe enfin, son ton trop cavalier...
ACTE I, SCÈNE I. 2G
CÉLIA.
Point, nul n'est plus poli.
SPISETTE.
Que son front est altier ; Que ses yeux...
CÉLIA.
Sont cfaarmans , pleins d'esprit et de flamme.
SPINETTE
Fort bien ! peignez-le donc tel qu'il est dans votre ame , Et notre veuve , éprise à des dehors si doux , En place du défunt le prendra pour époux. Poursuivez , Célia ; vous veiTez des merveilles ! Mais d'elle faites-vous des louanges pareilles?
CÉ1.1A
Moi ! je la lui dépeins simplement comme elle est , En rivale sans 6el...
SPIHETTE.
Et comment , s'il vous piait ?
CÉLIA.
Mais...
SPINETTE
Elle est sage...
CÉLIA.
Oui , prude.
SPISETTE.
Et d'une beauté rarc.i
CÉLIA.
Oui , quelque air de beauté , mais lorsqu'elle se paie.
SPISETTE.
Des gens d'esprit m'ont dit qu'elle s'énonce bien.
CÉLIA.
Oui , le peu qu'elle a lu fournit son entretien.
SPINETTE
Elle est digne qu'on l'aime...
CÉLIA.
Oh! oui, par fantaisie.
SPINEXTE.
Son port noble...
CÉLIA.
Est guindé.
SPISETTE.
Vive la jalousie ï Louez ainsi Plangine , et sur ses qualités Dites à votre amant les mêmes vérités.
CÉLIA.
Que veux-tu? c'est la peur que j'ai de cette belle Qui me rend , j'en conviens , trop injuste envers elle. Les hommes eu cela sont-ils meilleurs que nous , Quand le moindre coup d'œil les a rendus jaloux ? Tels qui s'entr'estimaient et se louaient sans feindre, Se jugent sots ou fats , dés qu'ils ont à se craindre. Je crois en ce moment que le prince.,. Il parait. Adieu I
SPINEXTE.
Comptez sur moi.
CÉLIA.
Garde biea mon secret.
SCÈNE II
LE pniscE D'ALBINI, CÉLIA.
AL B INI.
Ambdosio !
Seigneur.
ALBISI.
Qu'as-tu su de ma belle Reste-t-eiie à mes vœux toujours aussi rebelle ? Dois-je encor de sa porte essuyer le tefus? De ses froides rigueurs , désespéré , confus , Je ne sais où. porter le trouble qui m'agite. Sa vue , c'i mon amour si long-tcms interdite , Me devient d'heure en heure un besoin plus pressant : Sait-elle les désirs tjue mon ame ressent ? Par ua nouveau message il te faut l'en instruire. Va metlre en ma faveur ton art à la séduire ; Prie au nom de ton maître et tombe à ses genoux ; Flatte , amollis son cœur par tes accens si doux ; Accompagne , en chantant, des sons de la guitare , Ces vers que j'ai remplis de l'ardeur qui m'égare : Obtiens-moi de la voir , ne fût-ce qu'un moment.
CÉLIA.
Monseigneur , vous l'aimez donc bien ?
ALBIM.
Éperdûment !
CÉLIA.
Que de vous plaire ainsi cette fenime est heureuse ! J'en sais qu'un tel aveu rendrait moins rigoureuse ; Et l'espoir d'inspirer de si sincères feux...
ALBIBI.
iQui la vaudrait pour moi ? C'est elle que je veux.
D'abord, par l'inconstance entraîné dans le monde,
J'ai dans les cercles vains fait ma cour à la ronde :
Mais bon , qu'ai-je trouvé? des cœurs sans passion ,
Livrés par le caprice , ou par l'occasion ;
Des coquettes sans frein pour un jour engagées ;
De trompeuses faveurs lâchement partagées ,
Troublant mon cœur jaloux de cent dépits secrets ,
Et des feux démentis par des regards distraits.
Ces faciles beautés , volages dans l'absence ,
Souvent à mes rivaux songeaient en ma présence :
Je lisais en leurs traits leurs infidélités.
Là jjoint d'épanchement , là point de voluptés 1
De froids plaisirs , c'est tout ; et quelque folle ivresse ,
Dont la satiété fatiguait ma jeunesse.
'Aussi, dès qua la guerre il ma fallut marcher,
De toutes , sans regrets , je tus me détacher ;
Mon esprit ne garda la mcnioiie d'aucune.
Mais je n'ai pas moins vu le peu qu'est la fortune ;
Et mon cœur , rejetant l'aride ambition ,
De l'espoir d'être aimé reprit l'illusion.
Je cherchai donc paitout s'il était une femme
Qui méritât l'ardeur de ma plus vive flamme.
En un mot , je cherchai la constance du cœur ,
Et l'ai trouvée enfin dans un objet vainqueur.
Oui 5 cher Ambrosio , la fidèle Plangiue ,
ACTE 1, SCENE II
Cachée en sa maison , dont la mienne est voisine , Lice en son veuvage à l'ombre d'un époux , Bien loin, par ses refus, d'exciter mon courroux, N'irrite en mon esprit que le désir extrême De plaire à sa vertu , qui tient à ce qu'elle aime , Car l'amour est la vie et de l'ame et des sens : C'est la plus douce cireur, s'il n'est qu'un passe-tcms ; Et c'est un bien réel , tout fécond eu délices, S'il est pur , confiant , stable et sans artilices ; Et quand , par vanité , tout haut j'en plaisantais , Je me disais tout bas qu'au fond je me mentais.
CE LIA
Blouseignear , sans l'efiTroi de blesser votre altesse , Je répondrais qu'aimant avec cette tendresse , J'ai lieu de m'étonncr qu'elle veuille un retour D'une veuve attachée h son premier amour. Cet amour-là , dit-on , est le seul dans la vie , Dont la mémoire au cœur ne soit jamais ravie ; Et si l'on peut goûter un si souverain bien , C'est avec une tille encore sans lien.
ALBINI.
Non : la première ardeur d'une jeune innocente Naît du Iiasard , et non d'une flamme constante : Curieux de jouir, ses sens, d'abord surpris , Souvent aiment sans choix le plus sot des maiis ; Mais une femme sage et d'un esprit solide , Alors qu'elle s'éprend , c'est son choix qui la guide,
CÉLXA.
On raconte pourtant que vous eûtes projet D'épouser autrefois un plus novice objet ;
Et que, si , dans nos murs , Bourbon le connétable. TS'eiït rompu dans le siège un lien si sortable , Certain seigneur romain , qui dès ce tems périt , Vous promettait sa lille , et qu'elle vous chérit.
ALBINI.
Je ne la connus pas ; la seule convenance
Entre son père et moi formait cette alliance ;
Il est mort : les pareus de ce vieux chevalier
Ont , par l'état proscrits , fui chez François-Premier.
Ma foi de tout serment est donc maintenant libre.
CÉLIA.
Savez-vous si sa (111e habite aux bords du Tibre ?
Je n'en sais rien.
CÉLIA,
On dit que dans l'embrasement , 'Ayant perdu son père, un frère et son amant, Cliez de bons serviteurs, au public dérobée , Dans la mélancolie elle est d'abord tombée : Qu'elle vous avait vu ; qu'elle vous adorait . Que de ne plus vous voir toujours elle pleurait; Et que de votre oubli , plus que de sa misère , Gémissait constamment son cœur neuf et sincère ; Et qu'étant sage assez pour faire un digne clioix , Elle éprouvait l'amour pour la première fois.
ALBINI.
J'ai regret d'avoir fait impression sur elle ;
Car, vois-tu , mes désirs sont poiu- une autre belle ;
Je ne m'appartiens plus, et ne veux même pas
ACTE I, SCÈNE II
Savoir où. cette fille a caché ses appas. Scrupuleux à nounir mon sentiment unique , Je me garde à ma veuve, et j'en suis frénétique.
CÉLIA.
Son cœur doit bien souffrir , si , de vos feux jaloux , Un sentiment unique aussi l'attache à vous.
ALBISI.
Je la plains : car , enfitJ , toute passion vraie Ne s'éteint ni ne change.
CÉLIA.
Ah! c'est ce qui m'effraie.
ALBISI.
Toi!
CÉLIA.
C'est qu'un sort malin veut que , pour nos malheurs , Ceux qu'on aimerait bien, toujours aiment ailleurs; Tellement oue le goût qui chacun nous enivre , Fait que l'on passe en vain la vie à se poursuivre.
ALBISI.
Tout jeune que tu sois, tu n'en parles pas mal. Est-ce qae quelque amour te fut déjà fatal ?
CÉLIA.
Oui.
ALBINI.
Quelle est la personne à qui ta foi s'engage ?
CÉllA.
Noble , agréable en tout.
Jeune aussi?.
CE LIA
De votre âge.
ALBINI.
Prends garde ; la raison , pour qu'un nœud reste doux , Veut que la femme soit plus jeune que l'époux. Notre force est durable et par nombre de causes : Les femmes en leur fleur passent comme des roses ; Ft, pour qu'à leurs maris elles plaisent long-tems, 11 faut l'espace au moins qui se trouve en nos ans.
CÉLIA.
Votre altesse a raison.
ALBINI.
Nomme donc la personne , Sauf indiscrétion , à qui l'amour te donne.
CÉLIA.
Non , en vous la nommant , je croirais , Monseigneur, Manquer b mon devoir et me perdre d'honneur. .Un peu timide encor , la pudeur m'efiàroucbe : Déclarer hautement qu'un tel objet me touche , Me semble trop hardi... 3'aime secrètement , 3e souflre , et dans mon cœur je cache mon tourment. Cet objet ne sait point mon effort pour lui plaire ; Le voir sans m'expliquer est ici mon salaire ; Et même , à tous Ses vœux soumis î» consentir, Je prends pour lui des soins dont je suis le martyr.
ALBISI.
'Aimable AnJjrosio ! puisque tu fis l'épreuve
ACTE I, SCÈNE II
De SI purs sentimens , toi seul peux à ma veuve Exprimer comme il faut mes désirs délicats : Tes grâces de son sexe ont presque les appai.
CÉLIA , 3 part.
Que la conimissioD rae semble humiliante '.
ALBISI.
As-tu de mou message averti sa suivante ?
CÉLIA.
Oui , Monseigneur.
Prends donc ce billet plein de feu , Où de tout mon amour je retrace l'aveu.
CELIA
Vous autres gens légers , ces lettres mensongères , Vous les distribuez comme des circulaires.
AL61M
Ah ! celle que tu tiei\s , exprime avec ardeur Les plus vrais sentimens que m'ait dictés mon cœur !... Mais j'entends quelque biuit : Plangine craint ma vue ; Je rentre , et je lui veux prouver ma retenue. Toi , de ta propre main , reuds-lui ce billet doux , Et d'elle , pour ton maître , obtiens un rendez-vous.
(Il sort.)
SCÈNE III
CÉLIA, SPINETTE.
CÉLIA.
C'est toi , Spinette! Vois si je suis malheureuse I J'apporte encor du prince une lettre amoureuse , Qu'à la Comtesse il faut remettre de ma main.
Sî ISETTE.
Madame , qui descend , va paraître soudain : Mais tranquillisez-vous : j'ai bien sondé son avals. E'.le évite le prince , et méprise sa flamme. Elle m'a défendu d'accueillir , de sa part , Nul billet... La voici! teuez-vous à l'écart.
( Célia se retire vers le fond du théâtre. )
PLA5G1SE
Oui ,'Spinclte, à janaais'. rien en peut-il distraire! 11 est si tciste, hélas', de vivre solitaire!
SPISEETE.
Je ne m'y ferais pas.
PLANGIIiE.
C'est mourir à demi.
L'habitude chez soi de voir un tendre ami , Les soins qu'on en reçoit, ses douces confidences, Deviennent un besoin plus fort que ta ne penses.
Quand un bon rnari meurt, ù sa chaste moitié Le public rigoureux devrait plus de pitié : Mais de ce tribunal les arrêts si rigides Sont bien souvent cassés...
PtASGISE.
Par des femmes perfides, Sans souvenirs , sans mœurs...
SPINETTE
Ainsi donc, nul amant Ne se ferait de vous écouter seulement ?
PLAKGI5E.
Cest trahir son regret que d'y chercher remède : Vois si j'ouvre l'oreille au prince qui m'obsède. Si quelque autre que lui me séduisait un peu , Plutôt que d'en souffiir un trop galant aveu, Fût-il charmant , eAt-il tout l'éclat du bet âge , A domter mon penchant je mettrais du courage. Comédies en vers. 11. 24
spin'ette.
Si vous en étiez là , vous ne le pourriez plus : Un bon amour, lui seul, vaincrait mille vertus. Je sais ce que je dis par mon expérience ; Je connais notre sexe.
PtAliGINE.
Ah! garde ta scieoce, Et tais-toi.
SPI5ETTE.
Si pourtant le prince d'Albini Renvoyait une lettre , en serait-il puni ?
PLÂSGIBE.
Je ne veux plus de lui rien entendre , rien lire; ' Cest un point résolu : faut-il te le redire ?,
SPIBETTE.
oh! j'en doute si peu, que j'ai même écarté L'émissaire nouveau dont la témérité...
PLAS&ISE.
C'est fort bien.
SPISETTE.
Ce jeune homme attendait au passage, Et bien timidement...
PLASGI5E, après un court silence.
Qui portait ce message ?
SPIKETTE.
Cet envoyé craintif , d'un âge adolescent,
Qui n'est pas homme encore , et qui n'est plus enfant.
ACTE I, SCÈNE IV
PLANGISE.
Chasser cet orphelin... c'est l'exposer, peut-être, 'Au courroux d'Albini , que je crois... mauvais maître.
SPINETTE
Vous avez trop bon cœur.
PLANGINE.
Ne penses-tu pas?...
SPISETTE.
Oui:
Puis , tout net , sur le prince, expliquez-vous ù lui. L'appellerai-je ?,
PtANGIDE.
Eh , mais !
SPISETTE.
Vous seriez trop cruelle De le bannir...
PLASG.IDE.
Oui , mais...
SPISETTE.
Le chasserai-je?
PIANGINE
Appelle.
SPISETTE.
Je le vais amener
( Elle court le chercher . )
PLASGIME , seule un momenl.
Sied-il de le revoir ?
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D'où vient qu'à son nom seul je me sens émouvoir ?... Est-ce au prince , est-ce à lui , que j'accorde une grâce ? Quoi ! du maître en mon cœur le page a-t-il la place ?i J'éprouve, je ne sais, dès que je l'aperçois, Ce que pour mon mari j'éprouvais autrefois...
SPINETTE , à Célia qu'elle ramène.
Parler...
SCÈNE V
PLANGINE, CÉLIA'.
CÉLIA.
C'est pour mon maîue un fortuné présage , Que de permettre encor votre vue à son page , r Madame ; et j'ai moins peur de troubler votre deuil, Puisque votre bouté m'accorde un doux accueil. On me charge du soin de savoir vos pensées : Les miennes , je l'avoue , y sont intéressées ; Et de votre réponse à mes divers propos , Plus que vous ne croyez, dépendra mon repos. 'Au bonheur de l'amant qui vous poursuit sans cesse , Un devoûment sans borne attache ma tendresse. J'y tiens beaucoup, Madame, et désire savoir Si son amour pour vous doit perdie tout espoir.
PLANGINE.
N'en doutez i>as , jamais il ne pourra me plaire.
CÉLIA,
Et pourtant vous daignez revoir son émissaire !
ACTE I, SCÈNE V. aSi
FLANGISE.
J'ai craint que sou dépit, dans un premier counoux,
N'accusât votre '/èie , et ne s'en prit à vous :
Je me voudrais du mal de vous faire une peine...
Refuser de vous voir me cause quelque gêne ;
Et votre prince , eulin , dût-il s'en affliger ,
C'est vous que je reçois , et non son messager.
CE LIA
Son humble serviteur mérite-t-il , Madame , Le sensible intérêt que lui montre votre âme ?
PLAKGISE.
Ne m'avez-vous pas dit , dans l'entretien heureux Ou je sus m'niiirer vos coufians aveux , Qu'un coup du sort, frappant votre famille illustre; Vous força , chez un maître...
CELIA
Oui , j'en cache le lustre ; Le ciel ne me lit point ce qu'ici je parais , J'en conviens.
PLAHGISE.
Contez-moi tous vos malheurs secrets..,
CÉLIA.
Du prince , auparavant , il faut que je vous donne Des vers , un billet doux..,
FLASIGISE.
Je n'en veux de personne.
Rendez-les lui, jeune homme, et lui confirmez bien , Que ni prose, ni vers, de lui je ne veux rien. M'entendez-voos , Monsieur ?
CÉtIA.
Que ne peut-il lui-même Vous entendre et vous fuir !.. Mais, plein d'un trouble extrême Il viendra vous répondre en tombant à vos pieds : « Ah ! faut-il qu'à mes vœux toujours vous échappiez ! » La candeur la plus pure est moins vraie et moins tendre » Que celle de l'amour que je vous fais entendre : )) D'un veuvage trop long quittez le souvenir ; )) Aimez-moi . laissez-moi charmer votre avenir, »
PLANGINE, souriant.
Que vous me parlez là d'une voix séduisante l
CÉLIA.
Pardon ! je ne suis pas ce que je représente.
PLANGINE.
'Aussi , tous ces propos... sur vos lèvres si doux... Me sont tenus en vain par tout autre que vous...
CÉLIA.
Il prendra votre main , l'arrosera de larmes.
PL ANG IBE.
Ma main!
CÉLI A, la lui prenant.
Comme cela : puis, vous vantant vos charmes , Dans la sienne un moment vous la fera laisser ;
( Plangine se trouble. ) Et , voyant vos regards de pudeur se baisser , Profitera du trouble où vous serez , peut-être , Voudra par un baiser....
ACTE I, SCÈNE V
PtANGINE, repoussant Célia doucement.
Quoi! Monsieur...
CÉLIA.
Cest mon maître Qui le veut , non pas moi....
PLANGISE.
Certe, il est bien osé...!
Mais vous , ue jouez plus ce rôle supposé.
CÉLIA, nialignetnenl.
Est-ce qu'en étourdi je vous fais une offense ?
PLANGINE, avec minauderie.
De votre part , je crois , ce n'est qu'un trait d'enfance ; .Vous avez l'air si jeune... il faut vous pardonner.
CÉLIA.
'Avec tant de bonté , j'ai lieu d'imaginer
Qu'au prince tendrement , s'il jure qu'il vous aime ,
.Votre indulgence enllu pardonnera de même.
PLANGINE, piquée.
'A lui !... Non, je vous jure! et vous me courroucez U'oser même le croire.,. Oui , si vous le pensez, Votre ame juge mal de ce que sent la mienne... Vous ne méritez pas que je vous entretienne.
Sont-ce là vos adieux au prince ?
PLASGISE.
Je le liais.
CELIA, à part en se retirant.
Bon! cet heureux congé remplit tous mes souna:ts.
SCÈNE VI
PLANGINE.
Il s'en va !... je le traite avec trop de colère. ...^
Il ne reviendra plus.,., et je le désespère....
Que faire ?... il n'est pas loin,.., le rappeler.,., oh ! non !
Ma têtes.., elle se perd.,,, le moyen serait bon.,,.
Oui , certes.,, je ne puis sans rougir davantage .
Regarder cet anneau, garant de mariage....
Spinette!
ACTE 1, SCENE VIII
PIANGI9E. .
De ton zèle ici je me réclama :
A co page étourdi , tiens , remets cet anneau , (^uc de la part du prince il me laisse en cadeau. Dis-lui qu'h l'accepter une raison s'oppose.... Et, s'il me rend visite , il en saura la cause.
(A part.) Insensée l est-ce ainsi que je garde ma foi ? Je ne me connais plus , et j'ai honte de moi.
(Elle rentre.)
SCÈjNE VIII.
CÉLIA, SPINETTE.
SPISETTE.
Vous devez , Célia , nous quitter bien contente ! Ses dédains pour le prince ont passé votre attente : Li'anueau que de vous rendre ou vient de me cliarger ,' Me suffit pour le croire , et pour en bien juger.
CÉLIA.
Quel anneau ?
SPINETTE
Celui-ci.
CÉLIA.
Je ne puis te comprendre.
SPINETTE
Madame n'en veut point , vous force à le reprendre : Elle vous le renvoie , et d'elle vous saurez
Ses raisons de refus , lorsque vous reviendrez.
CÉLIA.
Je n'ai point apporté de bague â la Comtesse.
SPINETTE
Je tiens ce que je dis, pourtant, de ma maîtresse,
CÉtlA.
Bon!
SPISEXTE.
Vraiment.
CÉLIA.
Son scrupule est étrange , en ce cas i De refuser les dons que l'on ne lui fait pas.... Mais quelle idée as-tn ? de quoi te vois-je rire ?i
SPIKETTE.
'Aidez-moi tant soit peu ; j'espère vous le dire. Je démêle sa ruse.... elle envoya ceci Pour vous forcer bientôt à la revoir ici ; Et veut que votre esprit de lui-même s'ingère A pénétrer l'objet de ce galant mystère. Et ses sermens de prude î et sa sévérité '. Femmes ! femmes ! quelle est notre fragilité ! Quel écueil est pour nous la moindre fantaisie!... Dieu nous fit de la sorte , et je l'en remercie : Vivre plus sagement nous serait ennuyeux.
CÉLIA.
Je crains....
SPISETTE.
Ne craignez rien , les choses vont au mieux.
ALBIS
Mes vers si tendres ?...
CÉLIA.
Rien ; ni les vers, ni la prose.
ALBIBI.
Oh 1 Tingrale !... Sais-tu ce qae je me propose ?
CÉIIA.
Daignez m'instruiie....
ALBINI.
Eh bien ! de la fuir à jamais.
Je crois la détester autant que je l'aimais. Celte triste vertu , dont elle semble éprise , N'est que prétention de faire l'Artémise : Quittons-là ; tournons-nous vers quelque autre beauté. Bientôt , û me ravoir son orgueil excité , Y mettra son étude et sa coquetterie , Et fera dans son cœur repasser ma furie.
CÉLIA.
^'ous vous jurez donc bien de la fuir en eîTet ?
ALBlNl.
Oui , dès qu'elle aura su le mal qu'elle m'a fait ,
3e vais forcer sa porte, et lui redire encore
Que j'en deviendrai fou , cju'cn un mot , je l'adore.
Ali! bon Dieu! Monseigneur.... m'en croirez-Tous un peu ; Dans un reproche en face éclate trop de feu.... Attendez que d'abord votre fureur s'arrête , Kt souffrez que je sois encor votre interprète. Je lui présenterai , pour la mieux attendrir, Les tourmens qu'une femme aurait lieu de souffrir, Si , vous aimant d'un cœur ardent comme le vôtre , Elle vous trouvait froid ou brûlant pour une autre.
ALBISI.
Les femmes , mon ami , réglant leurs seotimens , K'ont pas de nos transports les accès véhcmens :
ACTE 1, SCÈNE VÎT
La puissance d'aimer est en elles bornée. La nôtre est sans limite , et sa fougue effrénée Par leurs faibles esprits ne peut se concevoir.
CÉtIA.
Mon père eut une fille attachée au devoir ;
Qui , pourtant , s'est éprise avec autant de flamme ,
Que j'en aurais pour vous... si j'étais une fcnmie.
ALBISI.
Quelle est son aventure ?
CÉLIA.
Elle a caché ses feux, Langui pour un ingrat , sans lui faire d'aveux. En souffrait-elle moins ? Toujours , nous autres hommes : ■Nos discours exaltés disent ce que nous sommes : Mais les femmes à peine expriment leurs tourmens : Leur sexe a plus d'amour , et fait moins de sermeus.
ALBISI.
Si de Plangine au moins j'eusse obtenu l'image !
CÉLIA, i part ,
Sans cesse il y revient.
ALBISI.
J'implorais ce doux gage Du retour qu'elle doit à tout mon dévoiiment : Ma lettre demandait son portrait seulement.
CÉLIA.
De peindre , Monseigneur , j'ai fait jadis l'étude : Mais , en ayant perdu quelque tems l'habitude , Pour vous servir, s'il faut, laissez^moi sur vos traits Comédies en veri. 1 • • ^^
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E-Sîayer mon talent à tracer les portraits.
ALBINI.
On l'a donc tout appris , et peinture et musique ! De grâces, de talens, quel assemblage unique!
CÉLIA.
Trop heureux de vous plaire et de vous attacher...
ALBINI.
- Que ne t'essayais-tu sur l'objet qui t'est cher ?,
CÉLIA.
Je n'ai pas même osé le demander encore. Que mon œil se plaira sur les traits qu'il adore ! Et que le sentiment doit bien être e.\primé. Quand le pinceau de l'art trace un modèle aimé !
ALBISI.
Tu m'enchantes!... rentrons ; je meurs d'impatience De t'accordet déjà ta première séance.
CÉLIA, seule.
Et moi je n'y tiens plus!... au moins je le peindrai, J'en garderai l'image , et puis je m'enfuirai.
SCÈNE I
VIRAGUE, CÉLIO.
VlflAGCE.
Jai payé votre chambre en cette auberge-ci.
CÉLIO
Ne marche que le soir dans Rome où nous voici : Y rentrer tous les deux n'est déji pas trop sage : Nous y sommes proscrits, et tout votre courage Ne nous dclendrait pas , si nous étions surpris.
VinAGUE.
Moi , de tous les dangers, par ma foi, je me ris. Officier et marin, j'ai couru tant de chances, Echappé tant de fois, après tant d'impradences, Que je ne songe plus qu'à me bien divertir ; Et de tous mauvais pas Dieu me fasse sortir !
CÉLIO
De notre sûreté j'ai sujet d'être en peine ; Car , ne m'avez-vous pas conseillé , capitaine , De venir en ces lieux sous le nom d'Angély ?.
VIRAGUE.
Je vous ai , Célio , par là désanobli ,
Pour que votre beau nom ne servît pas d'indice
Aux recherches que fait la nouvelle milice ;
Mais moi , je vais sans crainte et sans changer mon nom.
Ce n'est que pour autrui que je me sens poltron ;
Me fiant pour mon compte à l'appui de cette arme ,
C'est pour mes seuls amis que je suis en alarme :
Car en nombre d'assauts heureusement vainqueur,
Quoiqu'un peu dur soldat, mon enfant , j'ai bon cœur.
Je n'ai point hésité , dans le fort de l'orage.
Pour te tirer des flots, de sauter à la nage:
Un homme réfléchi , prompt à s'en effrayer ,
T'aurait laissé dans l'eau de peur de s'y noyer :
Cet homme eût-il joui du plaisir délectable
D'avoir à la tempête arraché son semblable ,
De te voir sain et sauf l'embrasser en pleurant?,
Chacun a son destin : je me livre au courant.
En tout ce que je fais , je ne raisonne guère :
Je cède à mon instinct dans la paix, dans la guerre,
Vois que de gens soigneux de leurs jours , de leur bien ,
Qui prennent garde à tout , et qui n'évitent rien 1
A leur exemple aussi vivrai-je à la torture,
Pour écarter la mort, (in de toute aventure?.
Est-il plus de danger par là que par ici ?
Ma foi , je ne le sais , et n'en prends nul souci :
Je vais droit en aveugle ou mon désir me pousse;
Le sort m'a fatigué de plus d'une secousse.
Tantôt dans les palais, tantôt dans les cachots;
Toujours battu des mers , je reviens sur les flots ,
Et pense que s'il reste une planche , un cordage,
C'est pour sauver ma vie et me rendre au rlvase.
Imite-moi , jeune homme , et sans réflexion
Aux cheveux , comme on dit , prenant l'eccasion
ACTE II, SCÈNE I
Ne médite pas trop sur ce qui se présente , Saisis les bons hasards, et suis ce qui te tente.
CÉtIO.
Hélas! dans l'infortune où je me vois réduit, Qu'ai-jc à faire de mieux ? mon bonheur est détruit ; Orphelin, je n'ai plus ni d'espoir, ni d'asile : J'ignore si ma sœur existe en cette ville : Le projet de savoir ce que devient son sort, Seul me ramène aux lieux où notre père est mort. Tendre fille ! toujours je pleure quand j'y pense : De nos cœurs , de nos traits la douce ressemblance Nous charmait l'un et l'autre , et nos parens heureux Sous DOS déguisemens nous confondaient tous deux.
VIHAGUE.
Je vais rôder dans Rome, et sur votre jumelle Tâcher de découvrir.... Elle était demoiselle
CÉLIO
Prête d se marier au prince <i'Albini.
VIRAGUE.
C'est par ce Seigneur là que je serais puni D'avoir à son parti fait tant de résistance. Si mon mauvais démon m'offiait en sa présence... Mais votre sœur ? peut-être elle a changé d'état ?
CÉLIO
Comment?...
VinAGUE.
Votre maison fut en proie au soldat...
Je crains...
CÉLIO
Que dites-vous ?
V ir.AGUE.
Cest que le soldat pille...
Plus d'une prétendue , aujourd'hui , n'est plus fille. Mais passons : qu'elle vive , on oublira cela. Ca , mon clier , vous n'avez point d'argent ? en voilà 1
C ÉLIO
Votre offre généreuse...
vinAGt E
Allons , f^ardez ma bourse , Qui peut dans un besoin vous servir de ressource. A tout ce qu'il vous faut si je ne subviens pas , Mieux valait vous laisser vous noyer dans ce cas. Vous êtes orphelin, victime de la guerre ; Vous me devez vos jours, el je vous sers de père.
CÉLIO
Qui pourra m'acquilter envers vos sentimensl Que de noblesse...
VIBAGUE.
Adieu I trêve aux remercimens Tout ce beau verbiage , à moi , me parait vagi-e : Je fais le bien pour moi : tel est l'ami Viraguiî.
SCÈNE III
PLANGINE, CÉLIO.
PLANGINE , à part.
Oui, c'est Ambrosic... Quelle voix douce et tendre! Faut-il que pour son maître il me la fasse entendre !
CÉLIO, poursuivant sans la voir.
Ni la gr.indeur , ni Plutus mcme , Ne donnent le bonheur aui rois ; Les plaisirs de l'orgueil sont froids.
On n'est heureux que lorsqu'on aime.
PLANGISE, à Célio.
Oui'.... mon coeur me le dit comme vos vers charmans'..
( Cclio se lève frappé de surprise. ) Il n'est plus tems de feindre , et mes ravissemens Trahissent le secret que je n'osais vous dire. .Te devine aisément le soin qui vous attire : De votre voix à peine ai-je entendu le son , (Ju'nyant bien reconnu votre douce chanson,
J'ai compris qu'à mes vœux répondant de la sorte , '
Pour m'appeler ici vous chantiez à ma porte.
Le désir , qui sitôt vous ramène vers moi ,
De mon cœur inquiet a rassuré l'effroi....
Mais quel morne examen ! et pourquoi ce silence ? !
CÉLIO, interdit.
Madame... excusez-moi... ces mots... votre présence... i
Tout remplit mon esprit d'un tel étonnement...
PLANGI5E.
Mon langage doit-ij vous surprendre ?,
CÉLIO. i
Comment ? i
PLANGINE. '
Eh ! ne m'avez-vous pas trop bien interprétée j
En recevant ma bague , après m'avoir quittée Z ; Cet envoi d'un anneau que je portais toujours,
Ne vous parla-t-il pas plus clair que mes discours ? '■
Après un tel oubli de ma réserve austère , j Dois-je de mon penchant faire encore un mystère ?
Vous m'avez pu juger en tons nos entretiens : )
Croyez , si vos aveux sont devancés des miens , i
Que je n'en ai pas moins de droits à votre estime : |
.Veuve et libre en mon choix , vous aimer est-ce un crime ? ^ On prise un amour vrai qu'achète un long effort ; Mais l'ariiour qui se donne est de tous le plus fort.
CÉLio , à part. '
Je ne puis rien comprendre à ce qui la transporte : 1
Mais soit ruse , ou méprise , elle est belle... n'importe ! i.
De ma bonne fortune il faut aveuglément )
Suivre le cours près d'elle à tout événement, j
ACTE II, SCÈNE III
PLASGINE.
Eh bien ! hésitez-vous à me jurer encore ?...
CÉLIO
Que je vous aime , moi '.,.. non , car je vous adore ; Vous devez présumer que mon seul embarras Retenait cet aveu que je n'exprimais pas. Comme un encliantement vous m'êtes apparue : Tout en vous m'a frappé , votre chaimante vue , .Vos grâces ; vos attraits,., et surtout vos discours ; Mais puisque vous m'aimez, aimons-nous pour toujours 1 Du moment où je parle , à jamais je m'engage.
plAUGINE, souriant.
'Au nom du prince encor tenez-vous ce langage 2
CÉIIO.
De quel prince !
PLAseiSE.
'A merveille ! oubliez près de moi Ce rival , si jaloux de s'enchaîner ma foi ; Soyez mon écuyer , ne soyez plus son .page , Jusques au jour prochain de notre mariage. Plangine vous promet et ses biens et son cœur ; Mais trompons jusque-là sa jalouse fureur , Pour vous je tremblerais.,..
CÉLIO
Pour moi!... déjà, Madame, 11 n'est aucun rival que ne brave ma flamme , Et choisi désormais pour votre chevalier , Prince , ni duc , ni rien , ne saurait m'efljayer,
PtANGIKE.
Ah I qu'en un cœur épris plaît ce bouillant courage î
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Mais à le réprimer pourtant je vous engage.
La crainte d un éclat ine commande les soins ,
Et si ce n'est pour vous , feignez pour moi du moins.
De peur qu'on ne vous trouve au seuil de ma demeure ,
Séparons-nous.
CÉLIO
Sitôt!
PLANGINE.
Il le faut, et sur l'heure.
Si pourtaDt vous aviez quelque risque à courir , Pour m'eri donner avis hâtez-vous d'accourir. Sous ma fenêtre encor chantez votre air si tendre ; Plangine à ce signal vous promet de descendre : Songez ù moi , je vais rêver à notre amour.
(Elle sort.)
SCÈNE IV
CÉLIO
S0.MMEILLÉ-JE?... Est-il nuit? Non, je veille, il fait jour.,
Est-ce une illusion ? Non , non , cette inconnue
Vers moi pour me charmer d'elle-même est venue :
Je l'ai vue, et j'ai Lien entendu ses aveux,
Et sens bien que déjà je réponds à ses vœux.
Elle est veuve, dit-elle : on la nomme Plangine...
Une dame , en ces lieux , de très-haute origine ,
Porte ce même nom... Je m'en souviens aussi...
Si c'est elle , tant mieux ! fortune , grand merci !
Uu malheur tout-à-coup ton secours me retire :
J'ai de létonuement, soit; mais nou du délire...
Sans trop Lien m'expliquer ce miracle imprévu ,
SCÈNE VI
CÉLIA, SPINETTE.
CCLIA.
Ali! je te cherchais...
SPISETTE.
Quoi ! ne m'entendiez-vous pas ?
CELIA
Hélas! je perds l'esprit... Avertis ta maîtresse Qu'ici de la revoir mon maitre encor me presse : Lui-même va me suivre , et c'est pour l'annoncer Que son ordre chez vous me fait le devancer.
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SPISETTE,
Qu'il n'espère plus rien des bontés de Madame : J'avais deviné juste et vu clair en son ame : Le prince est supplanté par un rival cliéri : Il est le soupirant; et vous le favori.
CÉLIA.
^'e raille plus, Spinette.
SPINETTE
Eli non 1 mademoiselle , Je ne vous raille point, et la chose est réelle. Les portes vont bientôt s'ouvrir à votre nom : Répétez seulement cette même chanson Que vous avez chantée au bas de sa fenêtre ; Madame , à votre appel , va soudain reparaître. &'ai-ie pas vu déjà comme , à cet air si doux, Elle s'est empressée à descendre vers vousi*, CÉLI A.
Sous sa fenêtre, moi j'ai chanté?
SPIKETTE.
Pourquoi feindre ?
De vous fi.ei' à moi, qu'avez-vous lieu de craindre? Beau jeune homme . apprenez que des amans discrets Les soubrettes toujours prennem-lcs-intérêts. Chantez,
CÉLIA.
Explique-moi...
SPISETTE.
Rien : chantez , et je gage Que Madame revient au refrain de son page.
Quel refrain ?
ACTE II, SCÈNE VI. 3oi
SPISETTE.
Mais celui qui finit par ces mots , u On n'esi heureux que lorsqu'on aime. »
CE LIA
A quel propos ?
Te moques-lu , Spinette ? As-tu quelque vertige ?
SPINETTE
Non : vous voulez la voir , eh bien 1 chantez , vous dis-je.
CÉLIA
Allons ! je t'obéis , sans trop savoir pourquoi ; Cet air , je m'en souviens , lut composé par raoi , Pour séduire Albini , promis à ma tendresse , Et non pour appeler, ni charmer ta maîtresse. (Elle chante.) ^,
fii la grandeur, ni Plutus même,
Ne donnent le bonheur aui rois ;
Les plaisirs de l'orgueil sont froids.
On n'est heureux <iue lorsqu'on aime.
SPIKEXTE, malicieusement.
Là ! me suis-je trompée? et ne voilà-t-il pas Que pour vous écouter on vient à petits pas ?,
SCÈNE \ II
LUS PKECEDESS, PLAiSGINE, SPI5ETIE.
Vors l'entendez. Madame, et, par une romance , Ce jeune troubadour implore une audience.
Comédies en vers. It- 20
3o2 LE FRÈRE ET LA SOEUR JUMEAUX.
PLANGIHE.
Par de si doux accords venir solliciter, C'est prendre un moyen sûr de se faire écouter Spinette , laisse-nous.
, SPINETTE , bas à Célia.
Tirez-vous-en ; courage '.
( A part. ) Notre prude ne court nul risque avec ce page. (Elle sort.)
SCÈNE VIII
PLAKGINE, CÉLIA.
PLANGINE.
Quel nouvel incident vous ramène sitôt , Mon ami ?
CÉLIA, à part.
Son ami I Spinette a dit le mot,
PLANGINE.
Est-ce quelque péril qui vers moi vous renvoyé?
CELIA
Mou prince dédaigné dans les larmes se noyé , El, saisi de transports qu'il ne peut gouverner, Me force encor , Madame , à vous importuner.
rLAUGIBE.
Eh '. Que m'importe à moi qu'il gronde , ou se déplore ! Sied-il encor pour lui que votre voix m'implore ?, Mon cher Ambrosio , depuis nos doux aveux : Le devoir me défend d'accueillir d'autres vœux,
ACTE II, SCÈNE VIII. 3o
Le don de mon anneau , gage heureux d'hjménée , Vous a trop bien appris que je vous suis donnée. Pourquoi me rappeler l'importdîi Albini?
Eh ! de nos entretiens que son nom soit banni : Parlez-moi de vos feux ; tout autre objet me lasse.
CELIA
Combien un tel discours m'étonne, m'embarrasse!... L'amour que mon aspect semble vous inspirer, Peut-il ù d' Albini me faire préférer?
PLANG IDE , avec dépit.
Est-ce délicatesse , ou froide iudiflërence , Ou bien envers le prince est-ce reconnaissance Çui vous porte soudain à ces réflexions ? Le prince est-il si cher a vos affections , Que , craignant d'être ingrat en traversant sa flamme , Vous consentiez à l'être aux bontés de mon ame ?.
CELIA
Le prince , je l'avoue, est maître de mon cœur.
PLASGIBE, outrée.
Ainsi donc votre esprit se fit un jeu moqueur De.... D'un tel procédé que dois-je enfin conclure ?,
CELIA
Rien qu'un juste respect , Madame ; et je vous jure Que de vous occuper , de lier votre foi , L'ombre de votre époux est plus digne que moi.
PLANGITSE.
M'auriez-vous déguisé qu'amant d'une autre femme?...
CÉLIA.
Non ; je n'aime et ne puis aimer nulle autre dame, 3e ne vous trompe point.
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Lh bien ! mes senlimens Demeureiont lies par mes premiers sermens :
(Le prince paraît.) .le saur;ii découvrir quel scrupule timide Fait flotter votre cœur quand le mien se décide. Si de nos tendres nœuds votre maître est jalo"- Mon crédit ravira son page à son courroux : Cachons-nons dans ma teiTc.,..
SCÈNE IX
LEL PEÉCÉDEBS, ALBINL A L B I S I.
A merveille, Madame I J'apprends à révérer la vertu de votre ame , Et vois comme en leur deuil , loin de se désoler , Les femmes noblement savent se consoler. Mais pourquoi de regrets un si triste étalage , Puisqu'à votre bonheur il suffit de mon page ?, Et toi , réponds , perfide ! et de ta trahison inagine un moyen de me rendre raison....
CÉLIA, effrayée.
Ah ciel .',..
PLAîIGISE.
Votre fureur perd toute retenue.
ALBINI, à Célia.
Je ne sais qui me tient qu'ici je ne te lue....
SCÈNE X
LES PnÉCÉDENS, VIPiAGUE.
vinAGUE, précipitamment.
(A d'Albini.) M'y voici, mon fils!... Lâchez soudain, Lâchez prise , Monsieur , vous voudriez en vain...,
ALBINI.
Quel es-tu ? De quel droit retiens-tu ma colère ? Sais-tu quel est mon rang ?
VinAGUE.
Il ne m'importe guère î Mais dans mou état , moi , je n'ai jamais permis Que l'on violentât quelqu'un de mes amis. Ce jeune homme est le mien ; je l'ai pris sous ma garde Si mon ton vous déplait ; j'ai mon épée : en garde 1
AIBISI.
Insolent!
; VIBAGUE.
Croyez-vous , fussiez-vous grand seigneur , Valoir mieux que Virague en aflàire d'honneur ?
ALBISI.
Virague I... ce mutin qu'on décréta dans Rome!..,
(A Célia.) (A ses gens.) HoJa, mes gens !.., restez : qu'on entraîne cet homme
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Devant le juge , au nom du prince d'Albini.
VinAGUE.
Le seriez-vous 2
ALBINI.
Moi-même.
VIKAGCE.
Ainsi toujours puni Uc mes élans de cœur et de ma fougue extrême , Comme un fou je me nomme et me livre moi-même ! Veuille qu'un bon démon travaille encor pour nous '. Mais je me sens trop fier pour fléchir les genoux : De mon sort , à son gré , que ce prince dispose !
(A Célia. ) Mon enfant , ton péril de ma perte est la cause : C'est pour t'en délivrer que je me suis vendu , 3e uc regrette pas de t'avoir défendu.
CÉLIA.
Généreux officier, combien je vous rends grâce!
VIHAGDE.
Si l'on veut qu'en prison mon trimestre se passe , J'aurai besoin d'argent ; rends-moi ma bourse.
CÉLIA.
Moi !
VmAGUE.
Oui , celle que tantôt je t'ai remise.
CÉLIA.
Quoi?...
Vir.AGUE.
Quoi? ma bourse!... d'où vient, quand je la redemande, Que tu fais l'étonné ?
ACTE II, SCÈNE XI
CÉLIA.
Ma surprise est fort grande.
Ne vous connaissant pas , je ne crois vous devoir Que le secours qu'ici je viens de recevoir. Vous m'êtes étranger , comment se peut-il faire Que j'aie été jamais votre dépositaire ?,
VlBAGliE, hors de lui.
Monstre ! de mes bienfaits est-ce là me payer 1 Tu me vois en péril et m'oses renier ! Petit serpent!... C'est peu; tu me voles encore'. Je m'admire , et ne suis qu'un sot , une pécore , De m'étre imaginé qu'un homme bienfesant Trouve dans ce bas monde un cœur reconnaissant. Si tu tombais dans l'eau , tiens , cette main est prête , Au lieu de t'en tirer, à t'y plonger la têie.
(On l'emmène .)
PLA5GISE
Réprimez les éclats de votre inimitié :
3o8 LE FRÈRE ET LA' SOEUR JUMEAUX.
Je croirais m'avilir si , gardant le silence , Prince , je n'embrassais contre vous sa défense. 13e vous indépendante , et maîtresse de moi , Je l'aime et hautement lui consacre ma foi. C'est vous ôtcr Sur lui tout pouvoir légitime : Redoutez mon crédit, si voire joug l'opprime ; Il n'est plus votre page , il sera mon époux. Traitez donc cet amant , que je préfère à vous , En rival généreux , qui , s'il n'a pu me plaire , Sait d'une lioble estime acquérir le salaire. (Elle renlre chez elle.)
SCÈNE XII
ALBINI, CÉLIA.
Sexe artificieux , de qui la vanité
Couvre même ses torts d'un air de dignité ;
Qui jusqu'au repentir jamais ne s'humilie ,
Et nous prescrit l'honneur quand lui-même l'oublie 1
O femmes! que je hais votre art et vos discours!
Et toi , qui me jouais par de plus cruels tours ,
Prends , si tu peux , comme elle ; im imposant langage
Pour te justifier d'un amour qui m'outrage.'
Mais avant de parier , méchant ! tombe à mes pieds ,
Meurs de honte.
CELIA
Mon piince , ah ! que vous m'effrayez ! . Et pourtant l'apparence à tel point vous abuse...
ACTE II, SCÈNE XII. Gog
ALBISI.
M'abuse!... petit traître.
CÉLIA.
Ecoutez mon excuse.
Il n'en est point pour toi qui , trop efi'rontément , Chez celle que j'airuais me trahis en l'aimant.
CÉLIA.
Moi , je ne l'aime point.
ALBINI.
Eh! quel vœu de me nuire T'as donc pu , sans l'aimer , pousser à la séduire ? Dès l'âge adolescent , coiTompre suus amour , C'est être bien gâté par les vices du jour.
CÉtlA.
Je ne l'ai pas séduite , et n'ai , je vous l'atteste , Employé nul talent pour l'attirer.
ALBINI.
Malpeste !
Jeune et froid Adonis , c'est donc sans le vouloir , Que de gagner les cœurs vous avez le pouvoir ! C'est peu d'être menteur , et pétri d'artifice , De plus, vous êtes fat; c'est pourtant un sot vice !
CÉLIA.
Ahl quelle ignominie!... en grâce, Monseigneur, Persuadez-vous bien , je le jure en honneur , Que je n'ai pas voulu vous ravir votre dame , Que je n'ai pu l'aimer ui répondre à sa flamme ; Et que , pour trancher net , sa déclaration Me comblait d'eml^arras et de confusion.
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Si le moindre profit me revient de mon rôle ,
Ce n'est que d'avoir pu vous prouver qu'elle est folle.
ALBINI.
Croit-on que d'elle-même , et sans se respecter , A la tête d'un page elle aille se jeter ? Pour te faire innocent , tu noircis cette veuve : Ta calomnie est basse.
CÉLIA.
Il faut donc une preuve Je vais , en rougissant , révéler un secret Sur quoi je vous demande un silence discret. Me le promettez-vous 2
ALBim.
Parle : que de mystère l
CÉLIÂ.
En loyal chevalier , jurez-moi de le taire , Et quand j'aurai tout dit , avec sincérité , Laissez-moi pour jamais fuir dans l'obscurité.
ALBOI.
Soit ; finis.
CÉIIA.
Monseigneur , sans doute , se rappelle Qu'avant de concevoir sa passion nouvelle , Au seigneur Célio qu'il venait visiter , 11 demanda sa fille ?
ALBim.
'A quoi bon me conter?.,.
CÉLIA.
Elle a su que , cherchant un amour véritable ,
Vous vouliez le bonlieur qu'assure un nœud durable .
ACTE II, SCÈNE XII. 3u
Et de vos pas , dès lors , en secret s'informant , Elle a connu l'objet de votre dévoûment. Cette fille vous aime , et gardait l'espérance De mériter l'honueur de votre préférence : ÎTremblante , elle a suivi vos traces eu tous lieux , Et même à votre insu respire sous vos yeux. 'A sa timidité jugez ce qu'il en coûte ! JUe l'amour le plus vif c'est le garant sans doute ; 3uge7, quel intérêt eut son cœur malheureux 'A montrer sa rivale indigne de vos feux '. Vous lui fûtes long-tems prorais par sa famille.
ALBIBI.
iVous seriez-vous chargé de servir cette fille?
Cette fille , attachée à son premier amour , Qui vous adorera jusqu'à son dernier jour, Qui chez vous a changé de nom et de langage , Qui rougit de son rôle....
ALBINI.
Eh bien?
CÉLlA.
C'est votre page.
ALBIDI.
Qu'entends-je?... Est-il bien \Tai?... Mon jeune Ambrosio Serait la fille , ô Dieu '. du noble Célio.
CÉLIA.
Oui , prince ; épargnez-la : le hasard a fait d'elle Votre innocent rival auprès de votre belle.
ALBINI.
Oh ! j'ai peine à sortir de mon étonnement ! O d'un aimable objet stratagème charmant !
Comment , 6 Cclia! faudia-t-il que j'expie
Mes cruels traitemens , mon accès de furie ?
Si durement par fois je me fis obéir....
Loin de m'aimer encor , vous devez me haïr :
Pardonnez une erreur, dont je me sens confondre!,..
.Nos pardons mutuels ont droit de se répondre : Tous deuï également, hélas! nous nous blessions: Mais c'est sans le vouloir que nous nous offensions. Entre Plangine et moi que votre esprit décide , Sous son masque d honneur elle n'est pas rigide ; ft moi , que travestit cet habit mensonger , Je cache un amour vrai que rien n'a fait clianger. Mon premier sentiment , autorisé d'un père , Rendit votre personne à mon cœur toujours chèie : L'abandon , votre oubli , que je n'ai pu soufTrir , M'ont inspiré la ruse où j'osai recourir. Voilà de mon destin l'entière confidence : N'en abusez donc pas, gardez-moi le silence. Je ne dirai plus rien , et n'ai plus qu'à chercher L'asile où ma pudeur doit à vous se cacher , Heureuse au moins qu'ici mon amoureux courage Ait pu vous détromper d'une femme volage.
(Elle se retire.)
ACTE II, SCÈNE XIII. 3i
Que son eObrt pour mol témoigne un cœur Edèle î Mon honnête Comtesse est loin de la valoir.... Cette bégueule , un mois , m'a mis au désespoir.... Mais , à mon tour , entin ! bonne revanche à prendre î Le mal qu'elle m'a fait , j'ai de quoi le lui rendre. 'Ah ! qu'elle sera sotte avec sa passiou ! Je me veux réjouir de l'explication , Et lui dire , en riant de sa vertu cruelle , Que mon rival plus chaste est une demoiselle. J'en ris.... Pauvres amans 1 sommes-nous assez fous? Est-il rien , sous le ciel , de si changeant que nous ?, Entêté d'une femme , un feu jaloux me brûle ; 11 s'éteint , et déjà , la trouvant ridicule , Me voilà consolé de sa vaine rigueur ! ïe sens que Célia prend sa place eu mon cœur , Et qu'à tenir parole à ma noble orphehne , Moins qu'un motif d'honneur, l'amour me détermine. EassuroDS-la : suivons un mouvement si doux , Et courons oublier ma prude , à ses genoux.
ris DU SECOND ACTE.
Ctnnédies ea vers. 1 1 • 27
SCÈNE I
PLANGINE, DEUX laquais.
■AttEz ; chez moi sur l'heure amenez mon notaire.... )NoD , attendez.,., demain , je m'en vais à ma terre ;
(Lin valet .son.) Que mes chevaux soient prêts. Oui , tout esc résolu ; J'épouse Amfaiosio, le destin l'a voulu. Je dois par un hymen me soustraire au scandale , Que tantôt a produit notre scène fatale.... Un tel éclat me perd si j'hésite un moment.... Je passerais bientôt pour avoir un amant ; Le public, et surtout les femmes si malignes Sèmeraient contre moi mille récits indignes.... L'affront de leur babil révolte mon orgueil. J'ai par assez de pleurs satisfait à mon deuil : Ma conscience a-t-elle un sujet de reproche? )Non, l'époux que je prends... Ah! c'est lui qui s'approche! Avant de rien conclure , il convient que d'abord }^ sache si nos cœurs et nos vœux sont d'accord.
SCÈNE II
CÉLIO, PLANGINE.
PLASGIN E.
Qde de votic retour j'avais d'impatience ! Le prince a-t-il enfin calmé sa violence?
CÉLiO, à part.
Le prince 1... Que dit-elle?
PLASGISE.
AL! sa fureur, ses cris, M'ont fait frémir pour vous, lorsqu'il nous a surpris.
CÉLlO , à part Nous!... ceci me paraît encore énigmatiqne : Écoutons prudemment , et soyons laconique,
PLANGINE.
Je vous aime, et l'osai déclarer devant lui, Afin que ma faveur vous devînt un appui : Même, pour arrêter sa poursuite jalouse , Je jurai que bientôt je serais votre épouse : Toutefois , sur ce point il faut nous expliquer. 'Au nom de votre honueur que je dois invoquer. Dites-moi si l'amour , qui vers moi vous attire , N'est que ce goût léger que le caprice inspire, ■ Ce désir fugiiif qui séduit quelques jours. Ou ce feu véritable et qui dure toujours. A cet amour lui seul je veux être asservie ; 'A cet amour lui seul je veux donner ma vie. Répondez : sauriez-vous porter ces doux liens ?
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CÉLIO
De pareils sentimens vous assurent des miens.
Pour juger des plaisirs que donnent le S caprices ,
Je suis trop jeune encor, et n'ai fait mes délices
Que de l'espoir flatteur , par vous-même exprimé ,
D'aimer un seul objet, d'en être bien aimé,
Long-lems , toujours, entin comme je crois qu'on aime I
Ce besoin d'être heureux par un autre soi-même.
De jouir des transports d'un amour mutuel ,
De goûter de se voir le charme habituel ,
Ces plaisirs-là , je crois , dont l'ame est enivrée ,
Douceurs de l'amour vrai naissent de sa durée ;
Et ne sont pas connus, si j'en peux bien juger,
Par les cœurs inconsians qui ne font que changer.
PLANGINE.
11 suffit. Dès ce jour nous vivons l'un pour l'autre : Devenez mon mari , ma fortune est la vôtre. La scène de tantôt et son fâcheux éclat Commandent à mes soins de hâter mon contrat : Conduit par ce valet , allez chez mon notaire.
CÉLIO
Comment !
PLANGINE.
Oui désormais... agissons sans mystère.
CÉtin.
Madame...
PLANGINE.
Eh! pourquoi non?,., hésitez-vous?
CÉLlO, embarrassé.
En rien ; Mais mou devoir...
ACTE m, SCÈNE IL
PLANCISE.
Eli , quoi ?
CÉLIO, après un court silence.
Me connaissez-vous bien?
PLASGINE.
Le prince vous connaît pour fils de gentilhomme... Mais quel doute ?..,
CÉLIO
L'bonneur prescrit que je me nomme ; Car , si par quelque erreur vous laissant emporter , iVotre cœur se méprend , en dois-je profiter l
PLANGINE.
De vos malheurs secrets vous fesiez un mystère ; Et je l'ai respecté.
CÉLIO
Mais sied-il de me taire , Quand vous daignez soudalu me choisir pour époux ?, Sous un nom supposé m'engagerais-je à vous ! La honte de tromper me serait importune.
PLANGISE.
iVouï ra'eflrayez. .. Parlez.
CÉLIO
Sachez mon infortune :
Un arrêt de la guerre a proscrit ma maison , Le nom de Célio , Madame , est mon vrai nom : Cest celui de mon père ; orphelin dans la ville . Moi , je vis déguisé , sans bien , sans domicile , Et , si je vous cachais ma triste pauvreté , Je croirais envers vous blesser la loyauté.
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PLASGINE.
Hélas! de vos païens qui n'a su la détresse? De leur beau sang en tout vous avez la noblesse : Ce délicat aveu que de vous je reçoi , Redouble mon désir de vous donner ma foi. La richesse , si vaine , est un grand avantage , Lorsqu'avec ce qu'on aime on en fait le partage. Le malheur vous réduit à tenir tout de moi. Allez.
CÉLIO
3 'obéis donc â cette tendre loi , Et pour tant de bienfaits , dont mon esprit s'étonne En amoureux esclave à vous je m'abandonne.
SCÈNE iir
PLANGINE.
Que de grâces, d'amour, et de sincérité!
Et combien je jouis de sa félicité!
Mais moi , l'aurais-je cru que , lasse du veuvage ,
Je ferais mon bonheur d'un nouveau mariage ?
Si long-tems à l'époux que la mort m'a ravi ,
Mon cœur dans le tombeau semblait l'avoir suivi ;
3e jurais de ne plus sentir nulle autre flamme :
Ne jurons pliis de rien ,... puisqu'enfin je suis femme.
Je vois le prince , et crains quelque jaloux transport.
Evitons-le,
ACTE III, S.CÈNE IV. Sig
SCÈ]NE*IV.
ALBIM, PLANGINE.
ALBINI.
PounQUOi fuir ainsi mon abord ?
Je ne viens pas, Madame , éclater en injure • On doit lorsqu'on déplaît s'éloigner sans murmure , Bien loin d'être indiscret, et de vous touimenter, Je ne viens poliment que vous complimenter. Mon page, noble veuve, est digne qu'on l'épouse, Et l'ame du défunt n'en sera pas jalouse.
PLAKGINE.
Ce n'est pas trop cacher son vif ressentiment Que sur ce ton r.iilleur faire un tel compliment : Si le courroux sied mal , prince , le persiflage Ne le trahit pas moins que la plainte et l'outrage.
ALBINI.
Eh ! qui ne vous plaindra , connaissant votre époux ?
PLAN&INE
Soit : exhalez, donc seul votre dépit jaloux.
Encore un mot. Je veux d'un ton grave et sincère Vous convaincre qu'enfin je parle sans- colère , Et vais par amitié vous donner un avis. Dans ce page si beau , dont vos yeux sont ravis , Qu'est-ce qui vous a plu? ses dehors, sa figure? Ail ! rien n'est si trompeur, hélas! dans la nature. Et j'ai lieu d'assurer que , bien qu'il soit charraaD^ , 11 ne fut pas formé pour être votre amant ,
Qu'il ne vous fit la cour que par un stratagème ,
Çu'il vous trompe , et qu'ici ce n'est pas vous qu'il aime.
PLANGINE.
L'intérêt d'un rival à le calomnier Suffit â ma raison ponr le justitier.
ALBINI.
Eli ! Madame ! il n'est point mon rival , je vous jure ; Et , s'il faut dissiper tout soupçon d'imposture ; Je vous déclarerai que ce page chéri l'eut devenir ma femme et non votre mari.
PLASGINE.
Qu'est-ce à dire?
ALBIHI.
Hélas ! oui : l'amant qui vous enchante N'est , sous de faux habits , qu'une fille charmante , Dont l'amour emprunta ces dehors supposés Pour ni'ofTrir le bonheur que vous me refusez. (Madame , excnsez-la de vous avoir séduite : iUn peu de jalousie égara sa conduite : Elle a de vos rigueurs voulu me détromper. Souriez d'avoir pu vous en trop occuper , Et loin d'un importun tel qu'il faut qu'on me nomme, Préférez désormais quelque amant.., qui soit homme.
SCÈNE VI
PLANGINL, CÉLIO.
CÉLIO
A vous remercier , Madame , je m'empresse. Le notaire me suit ; notre contrat se dresse : 11 a confidemment reçu mes noms secrets, Et tous mes vœux bientôt sont comblés à jamais.
PtANGi:!IE.
Peut-on pousser plus loin l'artifice et l'audace ,
CÉLIO
Qu'avez-vous?
PLANGISE.
Osez donc me regarder en face.
CÉLIO
Madame , eh ! quel effroi tos traits si gracieux Peuvent-ils me causer?,,.. Quel courroux dans vos yeux 2 Qu'est-ce ? sur votre front quelle colère éclate ?, Et d'où naît ?...
PLANGISE.
Taisez- vous , petite scélérate !
CÉLIO
Scélérate '. qui ? moi? ...
PLANGINE.
Rougissez !
CÉLIO
Eh 1 de qnol ?
PLASGINE.
3 'ai lout .ippiis , vous dis-je.
CÉLIO, à part.
Elle est folle , je croi.
(Haut.) Permettez....
PLAIJGINE.
A quoi sert que votre esprit babille , Puisque je vous connais enfin pour une fille ? Convenei-e'j d'abord , et cessons les débats.
CÉLIO, impatiemment.
Je n'en puis convenir puisque cela n'est pas , Et que je ne saurais, à moins d'être le diable, Devenir fille , étant un garçon véritable.
PLADGISE.
'A prolonger ce jeu , quoi ! vous persévérez ?
CÉLIO
'A me nier ce fait, quoi! vous persisterez?
PLANGINE.
Crédule que j'étais ! quelle était mon ivresse !
D'enrichir mon amant j'occupais ma tendresse ;
Et vous moquant ainsi de mon cœur abusé ,
Mon désir généreux est ridiculisé !
Après un trait si noir vous méritez ma haine.
Adieu.
CELIO
C'en est donc fait '. vous brisez notre chaîne ?, Et moi , qui n'entends rien à ce changement-ci , Hélas 1 pour mon malheur , je vous ai vue ici ! De votre amour subit , il faut que je le dise ,
ACTE m, SCENE VI
La déclaration m'a frappé de surprise : Non , je ne pénétrais ni comment , ni pourquoi . Sans savoir qui j'étais , vous vous donniez à moi : Tout franc , je vous jugeais , Madame, peu sensée ; Mais pouvais-je , après tout , voir d'une ame glacée La beauté la plus rare oflferte à mes souhaits ? Non , non , et maintenant je vous aime à jamais.
PLANGINE.
Une fille m'aimer!... un si vil badinage Dure encore...
CÉLio , vivement Ah '. Madame , en vérité , j'enrage 1 Ce soupçon qui vous reste est fâcheux à tel point Que sans le mariage il ne finira point. Interrogez l'ami qui devint ma ressource , Qui m'a sauvé des flots , m'a nourri de sa bourse.., ]e l'attends.
PLANGINE.
Sera-t-il par vous ainsi traité Que le fut ce marin pour vous-même arrêté, Qui , par vous renié , vous appelait un traître ? Vous l'avez pu tromper autant que moi , peut-être...
CÉLIO
Q'ii?
PLASGISE.
Ce nommé Virague.
cÉtro.
O ciel '. Virague ! lui '..,
PLASGINE.
Contre d'Albinl même il vous fut un appui ;
Et vous , lorsque ce princs ordonna de le prendre..,
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CÉLIO
Virague '... oh! quel malheur venez-vous de m'apprendra'....
PLANGItiE.
Je ne vous apprends rien qui vous doive étonner ; Et vers le magistrat vous l'avez vu traîner,
CÉLIO
Mon cher Virague !... Dieu 1... Jusqu'ici je l'ignore.,.
PLANGISE.
A quel bu; ce mensonge ? et quelle ruse encore ?
CÉLIO
Fussé-je mille fois à sa place puni !
3e cours le réclamer du prince d'Albini...
Où !oge-t-il?
PLAÎJGINE.
Feignez de clicrcher son asile , Yous , son page !
CÉLIO
Madame , en un mot comme en mille , îe ne sais quel mystère est caché là-dessous, Et , sauf malentendu , nos deux esprits sont fous.
PLANGINE.
Le prince vous dira qui de nous extravague. Le voici.
SCÈNE VII
LES PEÉCÉDENS, d'ALBINI, DEDX LAQUAIS, CÉHO.
MossEiGNECK 1 à l'ami de Virague Pardoanei un transport que la douleur produit : Sauvez cet officier dans les prisons conduit ; Vous saurez les secrets de notre destinée ! Son appui conserva ma vie infortunée , Et je serais ingrat envers ce bienfaiteur. Si je ne lui payais son secours piotecteur. ALBINI, écrit un mot au crayon et le donne à un de ses geai. Tenez , portez mon ordre , et que cet homme sorte.
(A. Célio.) Vous le voulez ; faut-il me prier de la so.'te ? Ne feignez plus, ma chère , il n'en est plus besoin : Madame , par ma bouche , a su mon tendre soin ; V ous n'êtes plus mon page , entrez dans ma famille.
(Spinelte parait au fond du théàtie.) CÉLIO , avec emportement.
Mais je ne fus point page , et je ne suis pas fille.
PLANCrISE.
Lequel cioire des deux ?
SCÈNE VIII
LES PBÉCÉDEISS, SPINETTE.
SPISETTE.
D'apuès ce que j'eutends , on sait tout , je le vois : Il me faut pour mon compte un pardon de Madame , Et du prince le prix d'avoir servi sa flamme : Ce travestissement est mon ouvrage â moi. Mademoiselle peut le dire , en bonne foi.
CÉno.
Mademoiselle!... à l'autre!
SPINETTE
Est-ce donc que de même Vous me voulez nier l'honneur du stratagème ? Chez ce noble Seigneur c'est moi qui vous plaçai , Et qui, durant un mois, pour vous l'intéressai.
CÉLIO
Nouveau fil qui s'embrouille, et surcroît de conteste!. Mais mon ami revient , peu m'importe du reste.
ÎÀ-CTE III, SCÈNE IX
SPINETTE
Ignorez-vous , Monsieur , que ce garçon est fille Z
VIBAGDE.
Lui , fille ! on le croirait à sa mine gentille. Mais c'est un jouvenceau bien reconnu pour tel , Et victime , sans moi , d'un naufrage mortel : Oui , l'ayant repéché , je le jugeais un traître , Lorsqu'il a fait semblant de ne plus me connaître , Et que , de mon revers paraissant effrayé , Pour ami devant vous il m'avait renié.
CÉLIO
Je ne t'ai jamais fait un si sanglant outrage,
VIBAGUE.
Vous m'êtes tous témoins....
Oui : mais d'aucun naufrage Vous n'avez pu sauver sa personne , je crois....
PLASGISE.
Chez le Prince elle vit page depuis un mois.
SPINETTE
Bépondez à cela.
VIRAGUE.
Je réponds qu'il me semble Que , pour me railler tous, vous vous liguez ensemble. Mais, tant qu'il vous plaira, riez à mes dépens : Je suis hors des arrêts ; j'aime les braves gens ; Et de ma délivrance ayant de l'allégresse , Je ne suis pas fâché d'égayer votre Altesse.
AI.6INI.
De cet autre côté , voyez , regardez bien :
Même habit, même port, même air, pareil maintien.... Vojs-je double ?
SCÈNE X
LES PHÉCÉDENS, CÉLIA, VIHAGUE.
En effet , ils sont deux 1
PLASGI5E.
Quel prodige!
CÉIIA,
Est-ce une illusion?
CÉtIO.
O ciel ! est-ce un prestige ?
ex LIA.
Est-ce bien toi , mon frère ?
CÉLIO
Est-ce bien toi , ma sœnr ?
CEMA.
!ÂL ! ton retour était pressenti de mon coeur '.
Va , deux cœurs s'aimant bien, jugeons-en sur le nôtre,
Toujours par sjTnpathie attirés l'un vers l'autre ,
De leur rapprochement ont des avis certains!...
Conte-moi tes malheurs ; tu sauras mes destins r
Spinette ma ravie aux horreurs du carnage.
CÉLIO
Sans ce brave , j'aurais péri dans un naufrage.
ACTE m, SCÈNE X
ALBim.
Tout s'explique à présent , et découvre à nos yeux De nos tnal-entendus le fond mystérieux.
CÉLIA.
Mon frère , excuse-moi d'avoir sous ta figure Pris d'an page galant le langage et l'allure : Le malheur et l'amour m'ont contrainte à cela.
3sy
S'en ayez pas regret : ce frère que voilà A reçu les aveux qu'en ma douce espérance 3 'adressais tout-à-l'heure à votre ressemblance : Lui-même vous dira que , vous offraut ma mam, Je voudrais a l'autel vous mener dès demain.
CÉLIA, avec tendresse.
Et demain Célia sera prête à vous suivre.
CÉLIO, à Plangine.
Et Célio , sans vous , Madame, ne peut vivre.
SPISETTE.
Il est homme . Madame : eh bien ! avec douceur Traitez ce frère ainsi que vous traitiez la sceur.
PtANGiSE, cmne.
Ah ! je sens qu en effet , d'un penchant bien sincère , Sous les traits de la sœur je n'aimais que le frère.
CÉLIO
Suis-je assez fortuné !
ALBISr.
Plus de dépits jaloux.
Madame ; en leur faveur réconcilions-nous. Mais quels portraits vivans que la sceur et le frère !
33o LE FRÈRE ET LA SOEUR JUMEAUX.
CÉLIA, à Célio.
Que notre ressemblance à mes regrets fut chère î Oui, pour me consoler, cherchant à te revoir, 3 e m'allais très-souvent regarder au miroir.
PLANGINE, à Célia;
'Amant cher à mon cceur.,..
CÉLIA.
Ce n'est pas moi , Madame ', Cest lui.
ALBIM, à Célio.
Ma digne épouse !...
CÉLIO
Est-ce que je suis femme ?
C'est elle , Monseigneur.
SPISETTE, au Prince et à la Comtesse.
Vous VOUS y tromperez , Si , de peur d'accident , vous ne les séparez. On les distinguait mal même dans leur famille. iVous , prenez le garçon , et vous , prenez la fille J Et rentrez avec eux , les tenant par le bras , Au logis où se vont dresser les deux contrats.
VinAGUE , à Célio.
Ne t'avais-je pas dit qu'il faut à toute chance Se livrer , mon enfant , avec insouciance ?, On se tire de tout. Tu tombas dans les flots, Mon aide t'a sauvé : j'étais dans les cachots , Tu vois qu'en ta faveur le Prince me délivre ; Fions-nous donc au sort ; c'est ainsi qu'il faut vivre ;
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